SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME FRANÇAIS. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DE LA SOCIÉTÉ 
tenue le 21 avril 1857 


SOUS LA PRÉSIDENCE DE M. CHARLES READ, PRÉSIDENT. 


La Société s’est réunie pour la cinquième fois en assemblée générale, 
dans le tempie de l’Oratoire, le mardi 21 avril 4857. 

La séance ouverte à 3 heures par une invocation de M. le pasteur Am- 
phoux, M, le président s'est exprimé en ces termes : 


Messieurs, 


Que la marche du temps est rapide, lorsqu'on fournit assidèment 
une carrière, lorqu’on poursuit activement un but! Chaque année 
nouvelle vient nous surprendre au milieu de notre tâche inachevée, 
sans que pourtant nous puissions nous reprocher d’avoir faibli en 
chemin. Nous serions presque tenté de croire qu'il y a méprise et 
anticipation, lorsque le moment de notre assemblée générale arrive : 
il nous semble que nous venions à peine de nous remettre en marche 
après la dernière halte. Et n’êtes-vous pas, en effet, surpris vous- 
mêmes, si vous songez que, notre œuvre datant d'hier, nous voici 
réunis pour la cinquième fois, ayant effectivement accompli le pre- 
mier lustre de notre existence sociale? 

Oui, c’est comme une illusion, mais qui se dissipe aussitôt en face 
d’une réalité, tout à la fois satisfaisante et douloureuse... Notre hum- 
ble entreprise subit la loi de tout labeur humain. L’arbrisseau a été 
planté, il a traversé les premières épreuves, il croît, se développe, 
donne déjà quelques fruits... Mais ceux qui l’ont planté de leurs 
mains, qui l’ont soutenu, suivi avec affection dans cette première 
phase de son développement, en vain vous les chercheriez tous parmi 
nous : plusieurs ne répondent plus à l'appel, car ils ont été retirés 


de ce champ de travail où le Maitre commun les avait envoyés. Ainsi 
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ont disparu de nos regards, l’un après l’autre, ces trois amis, ces trois 
coouvriers que vous aimiez à voir, que nous aimions à sentir à nos 
côtés : Edouard Verny, Adolphe Monod, et, il y a quelques mois 
seulement, Christian Bartholmèss.… 

La mort de ce dernier ami, si soudaine, si imprévue, nous a atteints 
profondément dans la personne de l’un de nos collaborateurs les plus 
dévoués et les plus actifs. Elle laisse, ici comme ailleurs, un vide 
difficile à combler; elle nous prive d’un concours toujours empressé, 
toujours éclairé, toujours utile, grâce au savoir dont notre regretté 
collègue était si bien approvisionné, et à cet esprit de confraternité 
qui le portait à rendre service, en payant de sa personne. Deux fois 
vous aviez été à même d'apprécier son mérite en pareille circon- 
stance, et, cette année encore, il eût sans doute en ce jour captivé 
votre intérêt par un de ces morceaux d’histoire qu’il tenait pour 
nous en réserve. De combien de communications de ce genre il se 
proposait de nous enrichir successivement... Il se proposait !... Celui 
qui dispose en avait autrement décidé. 

Mais si le Maître rappelle ainsi à lui et doit rappeler tour à lour ses 
divers serviteurs, l’arbre que ceux-ci ont planté leur survit. Ceux qui 
restent ont continué et continueront à lui prodiguer leurs soins, d’au- 
tant plus pieux, afin de pouvoir dire, eux aussi, lorsque leur jour 
viendra : 


» 


Nos arrière-neveux nous devront cet ombrage, 


Nous disions, Messieurs, que déjà notre arbre a porté quelques 
fruits. En effet, c’est à présent surtout, et en le considérant au degré 
de développement où il est parvenu, qu’on peut, ce nous semble, 
reconnaître qu’il à fourni un bon commencement de carrière, et l’on 
peut prédire qu’il aura fait son office et donné son contingent avant 
de se stériliser et de devenir, comme celui de la parabole, bon à être 
coupé et mis au feu. Ce coup d'œil que chaque année nous avons 
jeté en arrière sur nos publications des douze mois écoulés, si on le 
jette rétrospectivement sur la collection de la période quinquennale 
aujourd’hui révolue, on peut se convaincre qu’une assez notable 
somme de travail a été, en définitive, accomplie, avec autant d’en- 
semble, de suite et d’unité peut-être, que le comportait une œuvre 
aussi nouvelle, aussi complexe, aussi diverse dans toutes ses condi- 
tions. Nous ne reviendrons pas sur ces revues partielles, qui donne- 
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ront lieu (mais plus tard) à une grande et féconde synthèse; nous 
voulons pour l'instant être bref, et vous remettre seulement sous les 
yeux le tableau des documents que nous avons ajoutés cette année à 
notre répertoire et des progrès que nous avons pu constater. 

Nous avons étudié les antécédents et les causes de la Réforme dans 
la Déploration de l Eglise, de Jean Bouchet, curieuse communication 
de M. Douen, et dans la Correspondance même du roy Charles IX et 
du cardinal de Lorraine, au sujet du concile de Trente. 

Nous avons repris la série de pièces relatives à l’abjuration de 
Henri IV et à Pattitude du parti huguenot dans cet événement capi- 
tal de son histoire et de celle de la France. La lettre écrite le jour 
même à Saint-Denis, par le dernier pasteur resté auprès du monarque 
jusqu’au «saut périlleux, » lettre dont nous devons communication à 
M. le professeur Baum, a excité beaucoup d’intérêt. Les requêtes de 
ceux de la religion qui suivirent jettent une lueur très utile sur les 
préliminaires de ce chapitre si important, que nous devrons aborder 
un jour, et qui s'intitule : /’£'dit de Nantes. 

Un des personnages de cette époque que l’on désire le plus connaître 
de près, c’est sans contredit Catherine de Navarre, duchesse de Bar, 
la sœur naïve et fidèle « du plus madré et du plus politique prince qui 
fut jamais.» Les fragments de Chronique et de Journal que M. Othon 
Cuvier nous a transmis de Metz, sur le séjour de cette excellente prin- 
cesse en Lorraine, ont beaucoup ajouté à ce que nous savions déjà et 
complété de la manière la plus heureuse les extraits de L’Estoile et de 
Du Moulin que nous en avons rapprochés. 

M. le professeur Nicolas a enrichi notre série des Académies pro- 
testantes d’une instructive notice sur celle de Die, l'Académie de Da- 
niel Chamier, et provoqué de précieuses notes, que nous avons dues 
à l’obligeance d’un savant Dauphinois, M. Rochas. Infatigable dans 
ses recherches sur cetle importante matière, M. Nicolas nous an- 
nonce de nouvelles communications, qui seront recues avec recon- 
naissance par tous ceux qui attachent du prix à l’histoire intellec- 
tuelle, littéraire, et, pour ainsi dire, universitaire du protestantisme 
français, 

Nous avons conduit encore un peu plus avant notre Chronique 
documentaire du temple de Charenton, heureux de répondre du moins 
à l'intérêt qu’on veut bien y prendre, désireux de prouver que nous. 
avons à cœur de mener à fin cette monographie, en y consacrant tout 
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le temps, malheureusement trop restreint, que nous laissent nos 
autres occupations. 

Le siége de La Kochelle, la révocation de l’Edit de Nantes, ont de 
nouveau été illustrés par plusieurs communications. Il en est une de 
M. Théodore Muret qui mérite une attention particulière. 

Les dragonnades (a-t-on dit et répète-t-on souvent) sont sans doute 
une chose horrible ! — Mais elles eurent lieu à l’insu et loin des yeux 
de Louis XIV et de la cour, par l'excès de zèle des intendants et des 
chefs militaires; et la preuve, ajoute-t-on, c'est que Paris en fut 
exempt. On ne trouve pas un seul cas de mission bottée, de garnison 
dragonne dans la capitale, ni dans l'Ile-de-France, ni dans les pro- 
vinces voisines... — Or, c’est là justement ce que M. Muret s’est 
trouvé en mesure de démentir par un témoignage très frappant, très 
curieux, nous dirions même très plaisant, s’il pouvait être ici ques- 
tion de plaisanterie. Laissez-nous vous rappeler les circonstances de 
cc remarquable incident. 

Le roi veut faire savoir à un certain nombre de riches négociants 
protestants de Paris, que tel est son bon plaisir, qu’ils aient à se ran- 
ger, sans autre forme de catéchisme, à sa royale religion. Ces négo- 
ciants, mandés chez le ministre Seignelay, fils du grand Colbert, 
reçoivent la communication, et accèdent au désir qui leur est transmis: 
ils souscrivent séance tenante une promesse de conversion, et trois 
jours après, signent la formule d’abjuration à l’usage des hérétiques. 
Puis ils s’en vont parfaitement en règle. En règle avec Sa Majesté 
Louis XIV, s'entend. Pour leur conscience, vraisemblablement c'était 
une autre affaire. Ces habiles gens n’attachaient sans doute pas à leur 
signature ainsi donnée la même importance qu’ils eussent mise à un 
engagement commercial, et ils avaient cru pouvoir agir en cette occa- 
sion comme ils eussent fait, à leur corps défendant, en une rencontre 
d'un autre genre, sur la lisière d’un bois ou au détour d’un chemin. 
Toujours est-il que, vis-à-vis de leur convertisseur, vis-à-vis de 
Louis XIV, ils étaient et devaient se croire irréprochables, c’est-à-dire 
inattaquables. De leur nombre se trouvait le célèbre financier Samuel 
Bernard, dont les millions ont fait assez de bruit à la fin du grand 
siècle et sous la régence, et dont les filles ont, suivant l'expression 
consacrée, « fumé les terres » de plusieurs familles nobles. — Or, il 
arriva que cet habile homme, Samuel Bernard lui-même, avait compté 
sans les dragons, lesquels lui firent l'honneur de ne pas croire qu’il 
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eût abjuré, et lui rendirent visite, dès le # janvier 1686, à sa superbe 
maison de campagne de Chenevières-sur-Marne, près Creteil, à trois 
lieues de Paris, conduits par M. le major d’Artagnan en personne. 
Etait-ce une exception faite en sa faveur? Ceux qui s’étaient mis en 
règle avec lui reçurent-ils pareille visite? Nos documents ne le disent 
pas. Cependant, connaissant MM. les dragons, on a quelque raison de 
croire que si Samuel Bernard n’eût été qu’un simple bourgeois, ils se 
fussent moins préoccupés de son salut, ils se seraient montrés moins 
difficiles sur la preuve authentique de sa catholicité; enfin, la pro- 
priété et le beau jardin du financier eussent été moins malades : car, 
en attendant cette preuve, et malgré la pathétique intervention du 
jardinier Robin, malgré les instructions de d’Artagnan, pour que 
provisoirement nul désordre ne se fit, et qu’on subsistât fort modique- 
ment, — MM. les dragons, lorsque la preuve arriva, avaient « emporté, 
« vendu, rompu les meubles, vins, grains, bois, ferrures, brisé les 
« fenêtres, désolé la maison, de manière que le dommage se montait 
« à plus de dix mille livres...» 


Nos gens avaient fait 
Plus de dégât en une heure de temps, 
Que n’en auraient fait en cent ans 
Tous les lièvres de la province. 


Pour nous, la conclusion que nous en tirons, c’est qu’il y eut, en 
cette circonstance au moins, une petite dragonnade parisienne, ou 
suburbaine. Il était bon de signaler cet exemple à ceux qui nient 
que les protestants de la capitale ait eu leur part de cette sorte de 
faveurs. 

Diverses autres communications ont encore excité l’intérêt, nolam- 
ment celles de M. L. Merlet, sur la famille Courcillon de Dangeau ; 
de M. A. Berty, sur Les Du Cerceau, et leur maison du Pré aux Clercs; 
de M. Aug. Bernard, sur la question de savoir si Charles IX n'a pas 
tiré sur les huguenots à la Saint-Barthélemy. Celle que vient de nous 
faire M. L. Lacour est tout particulièrement intéressante : nous voulons 
parler des huit Cantiques d'un huguenot imprimés en 1563, sur les 
principaux événements qui avaient signalé les années précédentes. 
Ces pièces, qui ne sont certes pas méprisables en tant que poésie, ont 
à nos yeux une grande valeur comme peintures morales, comme forte 
et vive expression, comme sentiment vrai du parti protestant de lé- 
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poque. On y retrouve, dans toute son ardeur, cette foi qui faisait les 
martyrs. Que pouvaient les sentences d’un roi de la terre contre ce 
huguenot répondant ainsi à Charles IX qui venait d’interdire, par son 
ordonnance de juillet 1561, l’exercice de la religion réformée : 


Quant à moi, je ne peux vivre 
Qu’avec ce qu’il interdit; 
Aussi le mien corps je livre 
Aux peines de son Edit. 

Qu'il me commande exiler, 
Qu'il fasse mes os brüler, 
Qu'il m'estrangle d’une corde, 
Je le veux et m’y accorde. 
Si le roi, par tyrannie, 

Veut notre corps ruiner, 

La mort nous ouvre la vie 
Qui ne doit jamais finer ! 


Quel mouvement, quelle vigueur dans ce morceau sur l’ Association 
et la prise d'armes qui suit le massacre de Vassy : 


Doncques, Ô Seigneur, favorise 
Nostre nécessaire entreprise! 

Nous avons devers toi recours, 

Ne nous dénie ton secours. 

Ces armes ne sont offensives, 
Seigneur, elles sont défensives : 
Desjà nos haineux sont armés. 

La guerre nécessaire est juste, 
Fais donc notre main plus robuste, 
Et rends nos cœurs plus animés! 


Et en même temps que le poëte relève le défi sanglant de ceux de 
Guyse, il déplore les extrémités où on les pousse ainsi, lui et les siens, 
et les douleurs que l’on inflige à la patrie : 


Faut-il, douce mère commune, 

Que nostre discord t’importune 

De tant de violents efforts, 

De tant de sang, de tant de larmes, 
De tant de coups, de tant d’alarmes, 
De tant d’excès, de tant de morts! 


Tout le cantique de consolation sur la perte de la bataille de Dreux 
est digne de remarque, et encore cette strophe du dernier morceau, 
sur /a pacification de mars 1562, où le poëte confesse et condamne les 
coupables emportements et les folies de la guerre : 
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Avant que voir dans les champs 
Vingt mille soudards marchants 
Avec la terreur des armes, 

Il faut que la passion 

D'une ire ou d'ambition 

Ait surmonté vingt mille âmes. 
Ces troubles et ces vacarmes, 
Tant cruels et forcenés, 

Dedans nostre esprit sont nés, 
Nous-mesmes sommes les pères 
De nos communes misères, 
Nous portons en mostre flanc 
La semence de la guerre 

Qui produit en nostre terre 
Tant de feux et tant de sang. 


Souhaitons, Messieurs, à nos collaborateurs d’avoir souvent d’aussi 
heureuses rencontres dont ils veuillent bien nous faire profiter. 

Nous n'avons point négligé d'ouvrir autant que possible de nou- 
velles voies à leurs investigations. A cet égard, deux de nos plus 
zélés correspondants ont secondé nos vues d’une manière diverse 
et éminemment pratique. Sur la proposition de M. Vaurigaud, nous 
avons adressé aux travailleurs et aux consistoires un double appel qui 

‘sera entendu, il faut bien l’espérer. Nous avons accueilli les offres 
de service que nous faisait M. Hugues, et nous l'avons mis à même 
d'accomplir en Hollande une tournée dont vous avez pu apprécier 
les excellents résultats. 

Nous sommes heureux d’avoir à vous annoncer l’achèvement et la 
publication, aujourd’hui même, des Mémoires de Jean Fou, dont nous 
avions l’an dernier décidé et commencé l'impression. Ces deux beaux 
volumes ont été d’une préparation laborieuse, nous y avons donné 
beaucoup de soins, et vous trouverez, nous n’en doutons pas, qu'ils 
inaugurent dignement notre Recueil d’ouvrages de longue haleine, et 
qu’ils méritent à notre ami M. Fr. Waddington nos sincères félicita- 
tions et nos vifs remerciments... 


M. le Président termine en exhortant les membres de la Société à conti- 
nuer à l'œuvre toutes leurs sympathies, et en faisant connaître que MM. le 
pasteur Rodolphe Cuvier, Cornélis de Witt et Henry de Triqueti, ont bien 
voulu prèter leur concours au Comité, en venant occuper dans son sein les 
places laissées vacantes par MM. Verny, Ad. Monod et Bartholmèss. 

Après la lecture du rapport par M. le trésorier Oppermann, M. Athanase 


“ 
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Coquerel fils donne lecture d’un mémoire du savant M. Jung, professeur 
d’histoire ecclésiastique à la faculté de théologie de Strasbourg , sur l’ori- 
gine des indulgences, et le fameux livre des taxes de la chancellerie 
romaine. Puis M. Ch.-L. Frossard donne communication d’un travail sur 
le protestantisme dans la Flandre francaise sous la domination espa- 
gnole, suivi d’un coup d'œil sur l’histoire de l'Eglise réformée de Lille. 

M. le pasteur Nap. Peyrat prononce la prière de clôture. 


DE L'AUTHENTICITÉ DU FAMEUX LIVRE 


DES 
TAXES DE LA CHANCELLERIE DE ROME 


ET PRÉALABLEMENT 


DE L'ORIGINE DES INDULGENCES, 


« Nous sommes sur la trace de ces inventions : 
elles sont protestantes; elles viennent des mains 
qui publiaient un tarif des pénitences catholiques, 
où l'inceste était coté à gros et le parricide 1 du- 
cat et5 carlins. » 

(L. Veuizcor, l'Univers du 24 mai 1854.) 


“ La Réforme, disputé de moines! rivalité entre 

l’ordre des augustins et celui des dominicains!...» 

(Le pape Léon X et la plupart des historiens 
catholiques-romains.) 


« Les finances remplissent tout. Elles sont l’alpha 
et l’'oméga de l’administration romaine. Au total, 
c’est l'histoire, moins du pontificat ou de la souve- 
rainelé, que d’une maison de commerce, » 

(Micuecer, (a Renaissance, p. 319.) 


C’est un fait reconnu des partisans de la Réformation comme de 
ses adversaires éclairés, que le principal motif qui souleva Luther 
contre l'Eglise dominante, fut l’abus des indulgences. Comme il vi- 
sitait des Eglises dépendantes de son ordre, il entendit de telles plain- 
tes à ce sujet, et recut, de la bouche même d’un des curés, de telles 
communications sur les effets désastreux de la recommandation et de 
la vente des indulgences par le dominicain Tetzel, qu’immédiate- 
ment il résolut d’en avertir ses supérieurs, et de provoquer le redres- 
sement de l’abus. 

Dans sa candeur, le jeune moine augustin d’Erfurt croyait qu’il 
suffirait d'exposer à l’archevèque de Mayence, en même temps évê- 
que d’Eichstædt, le mal inoui causé par le dominicain. Il s’était 
trompé : la question financière était placée au-dessus de la religion 
et des devoirs de l'Eglise, et ses dénonciations, inspirées par un véri- 
table zèle, ne furent pas écoutées. De nos jours l’origine du conflit ne 
saurait plus être appréciée dans toute son importance, car l'abus a 
été supprimé dans ce qu'il avait de plus irréligieux. On a même 
fait disparcitre, en partie, les documents que les réformateurs avaient 
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sous les yeux, et l’on est allé jusqu’à contester leur authenticité, en 
les faisant passer pour une invention des ennemis de l'Eglise de Rome, 
pour une abominable calomnie du protestantisme (1). Nous voulons 
parler des Taxes de la chancellerie du pape, dont leséditions originales 
sont devenues sirares, que déjà, au commencement du X VITesiècle, un 
éditeur de ce document curieux, après s’en être procuré avec beaucoup 
de peine un exemplaire, a cru devoir faire constater son authen- 
ticité par autorité publique. On s’étonnera moins de la rareté d’une 
œuvre dont les premières éditions avaient paru à Rome même, et sous 
les auspices des papes, lorsqu'on saura queces Zuxes figurent comme 
livre prohibé dans l’/ndex publié en 1570, selon les prescriptions du 
concile de Trente, et sous l’autorité de Philippe Il et du due d'Albe. 

Ces efforts pour supprimer un monument qui n’est autre que le 
Tarif de tous les péchés imaginables, sont assez naturels; car, bien 
qu’un jurisconsulte catholique très respectable, M. Walter, de Bonn, 
dans son Droit ecclésiastique, aït dit que ces Taxes se payaient moins 
pour l’absolution que pour les expéditions délivrées par la chambre 
des pénitences de Rome, il nous semble difficile, pour ne pas dire 
impossible, à tout juge impartial de n’y pas voir une énormité, une 
spéculation financière inexplicable et inadmissible dans un gouver- 
nement ecclésiastique (2), Non, jamais la conscience humaine, même 
la plus perverse, n’aurait osé créer d’un seul coup un système à la 
fois aussi compliqué et aussi contraire à l'Evangile. Il faut admettre, 
pour le comprendre dans son entier, une progression lente, et partir 
d’une origine qui ne suppose pas l'intention de fausser le principe 
chrétien. Mais une fois lancé sur la dangereuse pente, il était difficile 
de s’arrêter ; l’appât était trop séduisant, et l’on s’est laissé entrainer 
peu à peu à des abus devant lesquels on aurait reculé si l’on avait 
aperçu dès le début à quels scandales, à quelles monstruosités ils 
conduisaient en droite ligne. 

Essayons d’abord d’exposer sommairement l’origine et le dévelop- 
pement successif de cette pratique introduite dans l'Eglise ; ce n’est 
qu'après ce résumé des modifications qu'a subies le système pénitencier 
que nous parlerons des taxes elles-mêmes, telles que la Réforme les a 


(1) Voir Bull., ci-dessus, t. III, p. 210. 


(2) Le célèbre théologien catholique Claude d'Espence, dans son Commentaire 
sur l'Epitre de suint Paul à Tite, les désigne comme un «libellus sacer et horri- 
bilis, cujus omnes eos ex Pontificiis (cathol.) pudet, quibus nondum frons omnis 
est expudorata. » ; 
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trouvées établies, telles , qu’à son éternel honneur, elles les a com- 
battues. 

Nous ne nous arrèterons pas aux détails de la discipline instituée 
dans l'Eglise primitive, depuis les temps des apôtres jusqu’à la chute 
de l'empire romain; il suffira de rappeler qu’elle reposait sur la con- 
fession publique, c’est-à-dire en présence de la communauté, et sur 
des pénitences de différents degrés appliquées aux pécheurs. Les 
nombreux canons des synodes et des conciles, depuis le ITe siècle, 
contiennent les préceptes dont les transgressions, plus ou moins gra- 
ves, faisaient l’objet de ces dispositions pénales, | 

Le but de ces mesures était de ramener le fidèle tombé dans l’er- 
reur, de le conduire à l’amendement par la pénitence, qui est ainsi 
devenue synonyme de punition. De telles institutions étaient faciles à 
maintenir dans ces premiers siècles, alors que la société chrétienne 
ne se composait que d'élus, c’est-à-dire de chrétiens dont la persé- 
cution éprouvait incessamment le zèle et la sincérité. Sous les empe- 
reurs chrétiens, la législation civile, acceptant les prescriptions de 
Eglise, les rendait obligatoires pour la société. 

Mais lorsque le christianisme se propagea parmiles Barbares, qui 
envahissaient les provinces de empire, cet appui vint à manquer à 
la constitution de la société religieuse, Elle même avait subi une dé- 
génération sensible, et se présentait à une lutte immense contre la 
barbarie avec des éléments qui n’étaient que trop accessibles à l’in- 
fluence des mœurs et des coutumes des populations qu’elle se propo- 
sait de civiliser. Aux apôtres et aux pasteurs avait succédé une hié- 
rarchie, un clergé formant un corps spécial, avec des droits et des 
conditions qu’il s'agissait de faire recevoir par les nations converties, 
Cette reconnaissance, le christianisme ne pouvait l’obtenir que par 
des concessions, au risque de se laisser entamer et absorber lui-même, 
et principalement en s’assimilant aux institutions des nouveaux ve- 
nus, L'histoire de la formation des Etats fondés par l'invasion, nous 
apprend quelle fut la position que prit ainsi le clergé chrétien parmi 
ces peuples; elle nous fait un triste tableau de la transformation de 
la croyance et des mœurs des chrétiens, subissant les conditions du 
vainqueur, et s’abaissant au niveau de l’ignorance et de la barbarie. 

Nous n’avons pas à nous occuper des innovations que subit la dis- 
cipline au milieu de populations habituées à la plus grande liberté in- 
dividuelle, restreinte seulement par quelques lois générales, mais 
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dépourvues du principe moral. Comment les aurait-on pu assujettir, 
dès le premier jour, à des préceptes qui limitaient les actions de lin- 
dividu ? Comment les soumettre à une autorité qui n’avait rien d’a- 
nalogue à la mission de leurs anciens prêtres? 

Cette opposition a duré pendant plusieurs siècles. Ces hommes, 
fiers de leur liberté, cherchaient à échapper principalement à la pre- 
mière démarche imposée au pécheur, c’est-à-dire à la confession. Les 
canons du concile de Châlons de 813, nous offrent des subterfuges 
assez curieux au moyen desquels on cherchait à s’y soustraire. Les 
récalcitrants, distinguant d’abord entre le péché de fait et le péché 
d'intention (peccata mentis et carnis) , refusent la confession de ces 
derniers ; ensuite ils prétendent que la confession peut être faite 
directement à Dieu ou à un prêtre, au choix du pécheur. Le synode 
leur répond que la confession devant Dieu seul affranchit certainement 
du péché, mais que celle qui est faite au prêtre détermine les moyens 
par lesquels cet affranchissement est possible : c’est, ajoute-t:l, Pin- 
tervention du médecin par laquelle la puissance de Dieu guérit le 
malade (canon 32, 33). À ceux qui prétendaient pouvoir effacer leurs 
péchés en faisant des aumônes, le concile répond qu’ils ont à se gar- 
der de l’erreur qui verrait dans lPaumône le prix de rachat payé à 
Dieu, et qui autoriserait le péché dans la perspective de donner cette 
compensation (canon 36). 

Il paraît que cette erreur avait aussi trouvé des partisans en An- 
gleterre. Car le synode de Cloveshoven, en 747 (canons 26 et 27), 
parle d’une opinion qui commence à se répandre, et selon laquelle 
certains individus se flattaient d’amoindrir les punitions qui leur sont 
imposées, ou d’y suppléer par des aumônes. Le statut ne veut tolérer 
ces actes de bienfaisance que comme des manifestations de l'esprit, 
disposé à se réconcilier avec Dieu. Les pénitences, c’est-à-dire les 
jeûnes, sont le seul remède contre les passions de la chair. Le même 
synode combat encore un autre abus qui consistait dans les satisfac- 
tions dont on chargeait d’autres personnes que le pécheur, parce que 
ce moyen lui semble constituer un privilége en faveur des riches. 

Ces subterfuges, auxquels les coupables avaient recours, motivè- 
rent les règlements sévères sur la pénitence, élaborés à cette époque 
par plusieurs ecclésiastiques, comme Théodore, archevêque de Can- 
torbéry, mort en 690, Bède le Vénérable et d’autres. La critique a 
élevé des doutes sur Pauthenticité des livres pénitentiels qui portent 
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leur nom; mais il est constaté, qu’en tout cas, les règlements que 
nous possédons, sous leur nom, sont puisés dans les écrits de ces 
théologiens, et qu'ils ont été longtemps observés par l'Eglise. Dans 
ces règlements nous voyons déjà le détail minutieux des péchés, dont 
l'incroyable énumération apparaîtra tout entière dans les Zuxes de la 
chancellerie romaine. Ce sont des monuments d’une époque où les 
mœurs rappellent la barbarie sauvage qui dominait la société. Mais 
du moins, dans ces pénitences, nous ne rencontrons que des peines 
dans lesquelles l'Eglise était parfaitement désintéressée : c’étaient des 
jeûnes et des prières, auxquels le pénitent était parfois soumis pen- 
dant un grand nombre d’années. Une seule fois nous avons rencontré 
Ja substitution d’une amende à la pénitence. Elle se trouve dans le 
traité De remediis peccatorum de Bède le Vénérable (1). 

Cependant la permutation était trop séduisante, et l'Eglise, mal- 
gré elle, finit par s’y prêter. Toute la législation criminelle de ces 
peuples avait pour principe le rachat du délit, moyennant un prix 
proportionné au dommage causé. Il semblait impossible de refuser le 
mème expédient à des hommes qui étaient accoutumés à ce principe, 
et qui supportaient à contre-cœur une autorité aussi étrange pour 
eux qu'était celle du clergé. En même temps nous ne devons pas ou- 
blier que, dans l'esprit de ces barbares, l'Eglise n’existait pas dans son 
ensemble; ils n’avaient qu’une idée fort imparfaite de son pouvoir 
législatif. Pour eux, c’était le plus souvent le curé qui représentait 
cette autorité: car à cette époque c’étaient ces fonctionnaires que les 
synodes chargeaient de Fexécution de leurs statuts. Or, qui était ce 
curé aux yeux du seigneur? Peut-être son affranchi; en tout cas, un 
homme sortant d’une condition inférieure, qui n’avait pour vivre ct 
pour entretenir le culte de l’église ou de Ja chapelle, que la dotation 
faite par le seigneur ou par ses ancêtres, et dont il était le protecteur- 
né, comme avoué de l'Eglise. Les procédés du pouvoir judiciaire 
exercé par l'Eglise étaient identiques avec ceux des tribunaux civils ; 
les synodes, que nous trouvons généralement établis dans l'empire 
carlovingien, avaient toute la forme des cours de justice des comtes : 
ils se tenaient chaque année dans les paroisses du diocèse, seulement 
c'était l’évêque ou son archidiacre qui les présidait. 

(1) Art, V, où il est dit que la cohabitation avec la femme légitime pendant, 


certains jours du carême est punie par une année de pénitence on par une 
amende de 26 solidi, que le coupable payera à l'Eglise, ou qu'il distribuera aux 


pauvres. 


546 DE L'AUTHENTICITÉ DU FAMEUX LIVRE 


L'Eglise n’a donc pas résisté à la nécessité de se conformer aux 
conditions de la société dans les états nouveaux. Et vraisemblable- 
ment elle aurait échoué, si elle avait voulu imposer, dans toute son 
austérité, l’ancienne discipline. Son autorité était dominée par la 
constitution de cette société, au point que nous la voyons bientôt se 
soumettre à une autre concession tout aussi importante. Au lieu de 
faire dépendre la réconciliation avec l'Église de Paccomplissement 
complet de la pénitence, elle maintient le pécheur qu’elle désirait 
Rabituer à sa discipline, dans le sein de la communauté religieuse, 
dans les rangs des fidèles, sauf à lui demander dans la suite la sou- 
mission à ses règlements. Comment le fier Lombard, lirascible Franc, 
le farouche Sicambre, auraïent-ils consenti à prendre, dans l'Eglise, 
la place déshonorante occupée autrefois par les pénitents? Pour eux 
l'exclusion d’un acte du culte eût été impraticable. 

Les substitutions devinrent peu à peu la règle générale pour facili- 
ter et hâter la réconciliation du pécheur. De longues années de péni- 
tence furent remplacées par la visite d’une certaine église, par un 
pèlerinage à Rome ou à quelque autre localité, renommée par sa 
sainteté. L'Eglise autorisait par indulgence ces permutations, et 
bientôt toute espèce d’absolution des péchés, obtenue par ces moyens, 
eut le nom d’indulgences. Les indulgences plénières accordées aux 
croisés, qui combattaient les Sarrasins en Italie, les musulmans dans 
la Terre sainte, les hérétiques dans le midi de la France, même les 
empereurs hostiles à l’envahissement politique des papes, ont fini par 
consacrer cette transformation de la discipline ecclésiastique. Les 
fidèles, en s’habituant à négliger les conditions essentielles de la ré- 
conciliation, savoir la contrition et l'amendement, se persuadèrent 
que Pacte extérieur une fois accompli, suffisait; ils lui prêtèrent 
même le pouvoir de satisfaire aux punitions canoniques de PEglise, 
et en même temps à celles infligées par Dieu. Les sermons par 
lesquels saint Bernard entrainait ses contemporains à la croisade, 
venaient à l'appui de cette erreur. En présentant aux peuples de 
l'Europe occidentale leur enrôlement sous la bannière de la croix 
avec une éloquence si entraînante, il négligeait lui-même d’indi- 
quer les limites au delà desquelles Pabsolution de l'Eglise ne devait 
jamais s'étendre. Plus tard son exemple n’a été que trop souvent 
imité; les moines chargés de la vente des lettres d’indulgences, se 
gardaient bien d'en diminuer la valeur en faisant remarquer leur 
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portée restreinte par la doctrine de l'Eglise et le droit canonique. 

C’est de là qu’il faut dater la culpabibilité des autorités ecclésias- 
tiques ; forcées dans le commencement par une nécessité à peu près 
invincible, elles se sont laissé entraîner sur la pente, et n’ont pas osé 
opposer de résistance même lorsqu’elles ont vu fausser la doctrine et 
les institutions. Hélas! l'Eglise est allé plus loin encore, en permet- 
tant de se soustraire, moyennant une somme d'argent, aux péni- 
tences déjà mitigées par son indulgence, en se créant des revenus 
sur le rachat des péchés, enfin en acceptant le bénéfice des spécula- 
tions scandaleusés de ses financiers. A côté de quelques pratiques 
utiles à l’administration des finances et au commerce, l'Italie en a in- 
venté d’autres qui lui ont mérité les malédictions de la société, les 
loteries, Pagiotage, la vente des indulgences, la fixation de tarifs pour 
le rachat de tous les péchés. 

Nous avons mentionné le principe des lois barbares, selon lequel 
tout crime, tout délit était rachetable ; c’est ce principe que l'Eglise 
a adopté dans sa juridiction, et que les conciles et les papes ont sanc- 
tionné. L'histoire ne nous offre d’abord que de rares exemples qui 
ont frayé la route à cet abus. Ainsi, en 1036, un comte Theutfried, 
avoué de l'Eglise de Trèves, achète de son archevêque Poppon la 
permission de vivre dans l’inceste, et le prélat accepte les terres qui 
sont le prix de cette licence, « parce que (dit-il dans la charte) la sainte 
« Eglise de Dieu ne doit pas perdre une si belle propriété : Quia 
« sanctæ Dei Ecclesiæ xaANtA PRæDIA perditum tri nequaquam de- 
« beant » (1). 

Quel progrès rapide n’avait pas fait l'abus depuis le roi saxon Edgar ! 
(mort en 975.) Le dix-huitième canon du recueil attribué à ce prince, 
et qui se trouve dans les Conciles de la Grande-Bretagne publiés par 
Wiükins ([, 237), permettait seulement de racheter les jeûnes imposés 
aux pénitents, à raison d’un denier par jour, ce qui faisait pour toute 
une année trente sols, somme que les statuts autorisent le pécheur à 
employer au rachat d’un prisonnier. 

Il était peut-être nécessaire de rappeler les faits qui précèdent pour 
bien faire comprendre comment s'établit abus des taxes pour les pé- 
chés. 

Au XVe siècle, le système financier de la cour de Rome était ar 


(4) De Hontheim, list, Trevir., 1, 367, 
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rivé à son entier développement, ainsi que toutes les branches de l’ad- 
ministration de l'Eglise. Les deux colléges de la chancellerie qui nous 
intéressent sont la Dataria et la Pœnitentiaria. La première expédiait 
les bulles de nomination aux bénéfices, l’autre réglait les dispenses 
pour les délits ou péchés. Ces deux services administratifs avaient à 
se mouvoir dans un système très compliqué d’hypothèses et de pré- 
visions très minutieuses, soit pour les nominations, soit pour tous les 
cas possibles en matière de péchés. Il leur était donc nécessaire de se 
diriger d’après certaines règles. d 

On fait remonter à Jean XXII (1316-1354) le recueil des Règles de 
la chancellerie romaine, et les faits rapportés par les historiens sur le 
règne de ce pape et sur son caractère, sont de nature à justifier l’o- 
pinion qui lui attribue cette invention, et le témoignage de Polydore 
Virgile qui, le premier, lui en a fait honneur (De Znventoribus rerum, 
Bb. VIT, cap. 2). Depuis l'ouvrage de Baluze sur les papes qui ont 
résidé à Avignon, et les travaux de Van Espen sur le droit ecclésias- 
tique, le doute n’est plus possible (1). 

Ces règles étaient promulguées par chaque pape à son avénement, 
et chaque règne pouvait y introduire des modifications. Elles ren- 
ferment toutes les prétentions que la cour de Rome s’est arrogécs 
depuis que la législation du Pseudo-lsidore a été introduite. Elles 
n’ont pas été abrogées, mais on a trouvé convenable de ne pas en 
faire mention dans les concordats récents. Nous ignorons jusqu’à quel 
point elles sont encore observées dans les rapports avec les ecclésias- 
tiques dont l’institution appartient au pape; en tout cas, les boulc- 
versements que l’Eglise a subis depuis un demi-siècle, doivent avoir 
rendu, Dieu merci, impraticables un certain nombre de ces stipula- 
tions (2). 

Nous nous occuperons exclusivement de l'Appendice qui se trouve 
à la suite de ces Ziegulæ, et qui est intitulé : Taxæ cancellariæ apos- 
tolicæ, avec une section spéciale : T'axæ sacræ pœnitentiariæ aposto- 


(1) Le Bret, Maguzin zum Gebrauch der Staaten u. Kirchen-Geschichte. 4771. 
T. Il, 605. LIL. 14-410; LV, 490. II; V, 559. 


(2) Lu France n’a pas subi tout ce qu’il y a d’arbitraire dans ces Règles de la 
chancellerie de Rome, grâce à sa pragmatique Sanction, aux concordats, et aux 
élucubrations du jurisconsulte patriote Charles Du Moulin, dont les observa- 
tions critiques ont été rendues plus accessibles aux hommes d'Etat par l'ouvrage 
du savant Pérard Castel, avocat du parlement et du grand conseil, intitulé : 
Paraphrase du Commentaire de M. Charles Du Moulin, sur les Règles de la chan- 
cellerie romaine, reccues dans le royaume de France. Paris, 1685. fol. 
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licæ. Nous avons sous les yeux plusieurs exemplaires des Xegulæ im- 
primés au XVe siècle, mais nous n'avons trouvé que deux exemplai- 
res des Taxes. Cette rareté, constatée par les bibliographes, a engagé 
Voëtius (dans ses Pisputationes theol., I, 296) à donner aux biblio- 
thécaires des universités, Eglises et villes protestantes, le conseil 
d’enfermer l’exemplaire qui pourrait être sous leurs mains dans des 
caisses bien closes, où il soit à l'abri des voleurs, et d'acquérir à tout 
prix les éditions qu’ils rencontreraient (1). 

La Bibliographie à fait deux publications spéciales des Regule et 
des Taxes; cependant, toutes les éditions de ces dernières qu’on a pu 
découvrir commencent par : Sequuntur Taxw, ete., ce qui certaine- 
ment indique qu'elles font la suite d’un autre traité. Les éditions des 
Bequlæ-qui sont consignées dans Hain, sous les noms de Paul IF, de 
Sixte IV et d’Innocent VIIL, correspondent exactement avec les publi- 
cations des 7axes. Les imprimeurs sont les mêmes, comme aussi le 
format et les caractères. Aux deux éditions des Æegulæ d'Etienne 
Plannck à Rome, répondent deux éditions des Taxes du même impri- 
meur; il en est de même des éditions des deux Silber, ou Franek, 
dans la même ville, etc. (2) 

En présence des faits, il n'y a plus que l'Univers qui ose encore 
ceutester lauthenticité de ces documents d’une triste spéculation. 
Quelques efforts qu’on ait tentés pour les anéantir, ils ont échappé 
aux recherches les plus actives des intéressés. Ces traités, composés 
d’un petit nombre de feuillets, s'étaient glissés dans des volumes 
de mélanges, le plus souvent d’impressions contemporaines du XVe 
siècle. Les bibliothèques de vieux monastères conservaient cette lit- 
térature , mais sans la vérifier; c’était un fonds souvent méprisé, qui 
cédait la plus belle place des rayons à des publications récentes ct 
plus appropriées au goût du temps. 

Les hbibliographes ont su les déterrer , et dès lors, il était impos- 
sible de les arracher aux collecteurs de livres rares. 


(1) Velim hac occasione obtestalos omnes publicos reformatarum scholarum, 
ecclesiarum , politiarum bibliothecarios exemplaria illa, si quæ ju ipsorum po- 
testate sint, capsis inclusa diligenter custodiant, ne a plagiariis auferantur, aut 
si non sint, hoc agant, ut a privatis, sive bibliopolis, sive viris literalis, prece 
aut pretio quovis redimant. (Cf. l'édition des Taxes. La Haye, 1706. Prél., note.) 
« Editiones ab ipsis Pontificiis curatæ rarissime sunt, imo corvis rariores albis, » 
dit Vogt, dans le Catalogue des livres rares. (Cf. Marchand, Prosper, Dictionnaire 
historique. La Haye, 1758, 2 p. in-fol., Il, 277, sq.) 

(2) On compte cinq éditions différentes des Regulæ de Paul IT (1464-1471), un 
nombre égal de Sixte IV (1471-1484), et quinze d’Innocent VIIL (1484-1492); et 
une douzaine de différentes éditions des Taxes publiées pendant cette période. 

36 
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D'un autre côté, la connaissance de ces documents étant indispen- 
sable au canoniste, ils prirent place dans des collections que leur na- 
ture préservait de la destruction. C’est ainsi que l’Oceanus juris et le 
Tractatus tractatuum illustrium Jurisconsultorum, dont la dernière 
édition a paru à Venise, 1584 (28 vol. in-folio), contiennent les 7uxæ 
cancellariæ apostolicæ avec celles de la Pénitentiarie (vol. XV, p. I, 
pag. 367-378). Elles sont également reproduites dans un apercu gé- 
néral sur l’Église, qui a été imprimé à Paris, sous le titre : «Nombre 
et titres des cardinaux, archevèques et évêques. Taxes et valeur des 
bénéfices du royaume de France, etc.,» Paris, 1625, in-12 (1). Cette 
addition est vraisemblablement la cause de la grande rareté de ce 
petit livre. 

L'homme d'Etat, appelé à traiter les rapports avec la cour de Rome, 
ne pouvait pas ignorer ces questions financières. Le gouvernement 
français à souvent disputé aux papes le droit d’imposer arbitraire- 
ment les Eglises et les fidèles. Nous avons déjà cité Charles Du Mou- 
lin et son Commentaire, inspiré par un si pur patriotisme. Ses récla- 
mations étaient fondées sur des antécédents qui remontaient jusqu’à 
saint Louis, et que les libertés gallicanes ont consacrés dans l’article 
48. Le gouvernement contestait notamment à la cour de Rome le 
droit d'augmenter ces taxes, et l'édit de Louis XIV, délibéré en con- 
seil du roi, en septembre 1691, fixe dans tous les détails les sommes 
à payer à la Datarie romaine pour l'expédition des brefs et des bul- 
les (2). 

On y apprend avec étonnement qu’à cette époque encore certaines 
lois prohibitives de l'Eglise pouvaient être transgressées moyennant 
une prime en argent. Et cependant la morale est-elle variable? ses 
préceptes sont-ils obligatoires aujourd’hui pour cesser de l’être de- 
main ? Estil possible qu’ils se modifient selon les circonstances et les 
intérêts des hommes? 

Or, ce n’était pas seulement des péchés commis qui se rachetaient 
ainsi par des amendes, c’étaient encore des infractions aux lois de 
l'Eglise qu’on se proposait , qu’on avait le désir et l'intention de com- 


(4) Numerus et tituli cardinalium, archiepiscoporum et episcoporum christia- 
norum. Taxæ et valor beneficiorum regni Galliw, cum taxis cancellariæ aposto- 
dicæ, nec non sacræ pænitentiariæ apostolicæ. PaAns, apud Gervasium Alliot, in 
Palatio juxta ædem D. Michaëlis. 1625, In-12. 


(2) On trouve ce tableau dans le Dictionnaire de droit canonique, par le célèbre 
Durand de Maillane. (Lyon, 1770, 4-vol, in-4°, t. IV, p. 576-585.) 
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meltre, et dont Eglise accordait d'avance l’absolution, Comment 
s’expliquer autrement les prix fixés pour l'autorisation des mariages 
à des degrés prohibés? Comment expliquer pourquoi on demande au 
noble 83 livres tournois’, et 63 au simple roturier°? Pourquoi deux no- 
bles qui se marient contrairement aux lois de l'Eglise, payent-ils 198 li- 
vres, tandis que le même acte ne paye qu’un droit de 103 livres si les 
époux sont de condition différente ? On conçoit, à la rigueur, que 
l'Eglise se fasse payer les nominations aux bénéfices; &’est un pré- 
lèvement sur le revenu qu'on pourrait expliquer comme une sub- 
vention aux frais d’admimistration générale; à ce titre elle est mai- 
tresse de déclarer que pour 98 livres un bâtard est apte à entrer dans 
le sacerdoce; que, pour une somme égale, elle ferme les yeux sur 
des défectuosités du corps ; elle peut transiger sur l'admission dans le 
clergé d'un individu en cas d’aliénation mentale; elle peut céder des 
indulgences à des autels, à des confréries, et ainsi de suite : tout 
cela se comprend encore; mais ce qui dépasse notre intelligence, 
c’est que pour exercer la médecine en France il faut encore, en 1691, 
payer au fisc papal 93 livres, et autant pour siéger dans un tribunal 
du roi! Cependant il est juste de relever une particularité de cet édit: 
il ne descend pas aux immoralités que nous sommes obligé de signa- 
ler dans les 7uxzes sanctionnées par Les papes eux-mêmes. 

L'Allemagne, moins heureuse que la France, n’a jamais vu inter- 
venir le gouvernement impérial dans ses affaires ecclésiastiques, Ses 
plaintes n’ont pas trouvé de sympathies dans les chefs de l'Etat. Li- 
vrée sans restriction à l’arbitraire de la cour de Rome, elle était con- 
damnée à boire la coupe jusqu’à la lie, Aussj a-t-elle eu la réforma- 
tion complète, et ses adhérents, en se défendant contre le concile de 
Trente, ont publié les motifs trop légitimes qui justifiaient leur sépa- 
ration de cette assemblée et de l'Eglise romaine. Ce long exposé est 
Vœuvre des hommes d'Etat et des théologiens réunis à la suite des 
princes, d’abord à Neubourg et plus tard à Francfort, Ces Gravanun« 
ont été publiés en 1563, puis en 1583, et Tuppius en a donné unc 
traduction latine en 1565. 

Nous mentionnons cette publication parce qu’elle renferme une 
Tasa sacre pænitentiarie, qui diffère de celles qui ont paru à Rome. 
Cette différence, qui ne consiste pas seulement dans les prix attachés 
aux délits, mais aussi dans l’énumération des péchés, à été ignorée 
des éditeurs récents qui ont publié les T'es en France. Le premier 
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qui a commis cette erreur est Antoine du Pinet; son livre, intitulé : 
Taxes des parties casuelles de la boutique du pape (en latin et en fran- 
cais, Lyon, 1564, in-19, et depuis plusieurs fois réimprimé), contient 
les Taxes des Gravamina des protestants allemands. Renoult, ancien 
cordelier, et plus tard ministre protestant en Hollande, a fait lamême 
faute en publiant la l'axe de la chancellerie romaine et la banque du 
pape, où labsolution des crimes les plus énormes se donne pour de l’ar- 
gent. Londres (Amsterdam), 1701-12. 

Nous ignorons où les docteurs allemands ont pris ce document, 
Peut-être faut-il en chercher l’origine dans les Pays-Bas espagnols, 
car le dernier chapitre de Marrania, ou de la réhabilitation des en- 
fants nés d’hérétiques exécutés, paraît répondre plus spécialement à 
la législation espagnole qui, fidèle à son esprit, exclut ces descen- 
dants d’hérétiques, tout innocents qu’ils soient, de tous les droits 
civils et ecclésiastiques. 

Mais en laissant de côté cette publication, qu’on pourrait considé- 
rer comme une œuvre de parti, nous nous bornerons à citer ici l’édi- 
tion des Æègles et des Taxes, sanctionnées par Léon X, et imprimées 
à Paris par Toussaint Denys en 1520, avec le privilége royal pour 
trois ans. Toutes les éditions suivantes (de Banck, avec des notes, 
Franeker, 1651, in-12; de Du Mont, avec une traduction hollandaise, 
Hertogen-Bosch, 166%, in-12; en latin, tbid., 1706, in-12) ont été 
faites sur cette rédaction, qui paraît avoir été la dernière. La Réfor- 
mation, en faisant ressortir ces indignités, semble en avoir arrêté les 
publications officielles, et à l’exception du Zractatus tractatuum, on 
signalerait difficilement une seule réimpression faite par des catho- 
liques. T 

Les cas taxés sont.curieux, non-seulement ceux qui se rapportent 
à des positions ecclésiastiques, comme le cumul de plusieurs béné- 
fices, les dispenses d’âge pour en posséder, l’absence de pièces con- 
statant l’origine du candidat, les expectatives ou nominations par 
anticipation, le droit de visiter les Eglises données à un évêque, etc., 
cas dans lesquels toutes les nuances sont prévues et diversement 
taxées, par exemple chaque année du candidat mineur, le rapport 
des bénéfices, les richesses des Eglises à visiter, ete., etc.; partout 
les formalités sont multipliées, afin de pouvoir prélever pour chacune 
la taxe. Il y a en outre un grand nombre de cas où l'intervention de 
la chancellerie du chef de l'Eglise nous paraït sans motif, même ridi- 
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cule. Par exemple, lorsqu'il vend à un magistrat municipal le droit 
de changer la cire verte pour ses sceaux en cire rouge; aux citoyens 
d’une ville le privilége de ne pouvoir être traduits devant un tribunal 
étranger; à d’autres le droit d’élire le magistrat, celui de battre 
monnaie ; à une femme juive convertie à la religion chrétienne d’hé- 
riter de ses parents restés dans le mosaïsme ; à une ville la faculté 
d'ajouter à deux écoles deux écoles nouvelles; à un prince celle de 
disposer de ses fiefs ; à un laïque la faveur de visiter le saint sépulcre 
accompagné de deux domestiques; à un autre le droit de s’approprier 
iojustement un bien, sauf à en restituer le quart ; aux Jaïques et aux 
ecclésiastiques la faculté de fréquenter, dans une université, les cours 
de droit et de physique; aux rois le droit de faire porter devant eux 
le glaive dans la matinée de la fête de la Nativité. Pour une cer- 
taine somme fixée le pape accorde la permission de condutr'e un vais- 
seau, chargé de marchandises, dans les pays habités par les infidèles, 
avec la réserve d'augmenter la taxe selon le nombre des vaisseaux. 
J1 vend la permission de chercher des blés en Turquie pour les trans- 
porter dans les pays chrétiens; l’adoption d’un fils; la translation 
d’une université d’une ville dans une autre. 

Il se fait payer : 

1° L’absolution donnée à un roi pour avoir visité le saint sépulcre 
sans autorisation préalable. Pour chaque personne qui l'accompagne 
il faut payer à part; 

20 L'absolution générale d’un laïque pour toutes ses transgres- 
sions et ses crimes; ainsi que celle de toute une ville, ou de tous les 
habitants d’un château; 

3° L’absolution de toute espèce de délit commis contre une com- 
munauté, une bourgeoisie ou le magistrat souverain; le droit d’une 
chapelle d’avoir un cimetière et des cloches; 

4o La dispense de certaines servitudes dues par le clergé d’une 
ville ; 

5° La permission de faire intervenir le gouvernement dans des 
conflits ; 

6° Le droit de soumettre à la taille le clergé et les prélats ; 

7° La dispense du serment que les élèves des universités sont 
tenus de prêter; 

8e La permission accordée à des religieuses de commettre deux 
servantes au soin des malades ; 
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9o Le privilége en vertu duquel un abbé et un couvent ne peuvent 
pas être excommuniés par l’évêque; 

40° Le droit de porter certains capuchons; celui de charger deux 
moines de la collecte de leurs revenus, demandé par une abbesse ou 
un couvent de religieuses ; 

4to Enfin la faculté conférée à un moine de faire un cours de droit 
civil. 

L’évêque peut acheter l’affranchissement de l'autorité archiépisco- 
pale ; la paroisse celui de la juridiction épiscopale; les habitants 
d’une ville ou d’un château peuvent se libérer de la gabelle et des 
autres contributions, chaque individu même peut acheter cette fa- 
culté. Ce qui pourrait paraître curieux dans ce tarif des prix, c’est 
que la communauté ne paye que soixante gros pour cet affranchisse- 
ment, tandis qu’il en coûte la moitié à individu. 

Le privilége accordé à des églises ou des chapelles de donner des 
indulgences, présente une progression remarquable dans les taxes : 
deux années se payent 20 gros, trois années 24 gros, quatre, 30; 
cinq, #0; sept, 50; enfin la rémission de la troisième partie des pé- 
chés coûte 100 gros. 

Moyennant la taxe, l'Eglise pardonne des défectuosités corporelles; 
ici les prix sont proportionnés aux membres qui manquent : le défaut 
d’un œil, ou de deux ou trois doigts se paye différemment, comme 
aussi le grade clérical qui est demandé pour ces estropiés. Enfin il y 
a tout un chapitre consacré à la réhabilitation de laïques dont la nais- 
sance n’est pas légitime; les prix varient selon le rang et le nombre 
des personnes qui réclament à l’Église leur légitimation. 

Les taxes de la Pénitentiarie contiennent les détails qui ont le 
plus soulevé la conscience chrétienne. Elles confondent les transgres- 
sions contre les préceptes de la morale et les infractions aux lois de 
PEglise, et par conséquent le véritable péché avec les fautes arbi- 
trairement créées. Nous n’insisterons pas sur ces dernières : l’individa 
qui est entré dans le clergé doit se soumettre aux règlements que 
l'Eglise impose à ses fonctionnaires. Du reste, dans ces irrégularités, 
le danger moral est moins grand, tandis que le pardon, trop facile 
pour les pécheurs qui payent, doit produire des effets désastrenx. 
Nous ne relèverons de ces centaines de cas prévus et taxés que ceux 
qui paraissent constituer une aberration plus où moins frappante de 
esprit chrétien. 
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Ces taxes commencent par le pardon général et celui qui est limité 
à cinq ans; il n’est pas dit que c’est à l’avenir, c’est-à-dire aux pé- 
chés que l’homme voudra et pourra encore commettre, que s’appli- 
quent ces rémissions intégrales, mais leur sens n’est pas douteux; le 
pardon perpétuel vendu à une personne (Perpetuum pro una per- 
sona), qui se paye avec 17 gros, est trop précis pour l’interpréter 
uniquement en faveur des péchés déjà consommés. Toute une famille 
peut se procurer cette rémission intégrale, sauf le cas où il y a des 
enfants d’un premier lit : pour ceux-là il faut payer à part. 

Le second chapitre traite des fautes contre les lois de l'Eglise et 
s'adresse spécialement au clergé ; les membres de cet ordre devaient 
avoir soigneusement étudié ces règlements pour ne pas donner prise 
au fisc. Le moine devait savoir qu'il lui était défendu sous peine de 
8 gros d’avoir des pointes à ses sandales; le prêtre devait avoir une 
connaissance parfaite de son troupeau, car pour l’enterrement ec- 
clésiastique d’un usurier il payait 8 gros. Nous sommes obligé ici 
de passer sous silence un certain nombre de citations qui seraient les 
plus significatives de toutes, mais qui sont trop grossièrement scan- 
daleuses pour qu’il soit possible de les énoncer ici (1). 

Le parjure coûte 6 gros; la même amende est imposée au faux té- 
moin dans un procès criminel; le prêtre qui vole son église paye 
7 gros; celui qui célèbre le culte dans une ville frappée d’interdit en 
donne 9. La sépulture est totalement interdite dans ce cas, et l’homme, 
mème la femme, qui oserait enterrer un mort, sont punis de 9 gros. 
En payant 7 gros on peut se dispenser des jeûnes, pendant le carême 
et les autres jours, auxquels l’usage de la viande est défendu. Celui 
qui a contracté mariage dans un degré de parenté prohibé paye selon 
le dégré, 17 ou 27 gros, sauf, ajoute le règlement, à s’arranger avec 
la Camera apostolica, c’est-à-dire d'acheter des dispenses. 

Le laïque qui tue un prêtre ou un moine d’un grade inférieur à 
l'évêque est puni de 7 à 9 gros. La mutilation d’un membre paye le 
même prix. Mais le laïque qui assassine un autre laïque n’est con- 
damné qu’à 5 gros. 

Si l’assassin du laïque appartient au clergé il paye 7 gros. L’assassin 


(1) 11est défendu d'abuser d'une femme dans l’intérieur de l’église. Le prêtre 
concubinaire dans des circonstances aggrayantes, est puni de 7 gros; mais l’in- 
ceste commis avec la mère, la sœur ou une autre parente ne paye que 5 gros : la 
pudeur nous empêche de pousser plus loin les citations de ce genre. 
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du père, de la mère, du frère, de la sœur, de Pépoux paye 5 à 7 gros 
Ja même amende frappe le clere qui commet un assassinat semblable, 
de plus, il est expulsé du clergé; la dispense accompagnée de Pab- 
solution coûte à un prêtre assassin {6 à 19 gros. 

Celui qui ose porter la main sur un doyen, prêtre ou diacre (sil y 
a effusion de sang), est condamné à 9 gros, qu’il soit laïque ou ecclé- 
siastique. Dans ce cas, la femme et le moine ne payent que 7 gros, 
S'il y à plusieurs criminels la peine pour chacun est augmentée de 
2 gros. 

L’absolution et la dispense pour le vol, l’incendie, la rapine et le 
meurtre entre laïques coûte 8 gros. Les brigands et les incendiaires 
ne payent que 6 gros. La légitimation de lenfant naturel coûte 12 
gros. Un homme, abandonné de sa femme, et qui ayant recu la fausse 
nouvelle de sa mort aurait contracté un second mariage, est main- 
tenu dans ses nouvelles noces moyennant 10 gros. s 

Un excommunié qui aurait assassiné ou blessé un prêtre peut être 
enterré en terre bénite si ses parents payent 6 gros. La religieuse qui 
a fréquenté des bains publics rachète cette infraction en payant deux 
gros; le moine qui, sans permission, est sorti de son couvent, est 
condamné à une amende de 7 ou 9 gros. Enfin l’absolution pour le 
religieux excommunié coûte 9 gros, celle du prêtre 10, et celle du 
laïque 11. 


Nous pensons que ces citations sommaires suffisent pour faire 
connaître le principe fatal qui a présidé à l'élaboration de ces taxes, 
et nous renvoyons les personnes qui voudraient approfondir ce 
système si raffiné et si complet aux publications dans lesquelles 
ces données ont été puisées. Nous répétons que notre source a cté 
uniquement la Taxe de Léon X et de ses prédécesseurs : nous nous 
sommes bien gardé d'entrer dans les inconcevables détails que pré- 
sentent les taxes produites en Allemagne contre le concile de Trente, 
et publiées en France par Du Pinet et Renoult (1). 


(4) Si nous eussions voulu entrer dans de plus longs développements, il cût 
été curieux d'observer les différences de prix que l’on remarque dans la série des 
publications des Taxes jusqu'à Léon X. Îl paraît que ces variations se réglaient 
sur la valeur de l'argent, et que l’abaissement de cette valeur n’a pas échappé 
aux financiers de Rome, qui successivement l'ont compensé en élevant les taxes. 
M. Michelet l’a bien dit : « Les finances sont l'alpha et l’'oméga de l’administra- 
tion romaine. » 
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Nous demandons seulement la permission d'ajouter un fait qui se 
passait à Strasbourg dans les premières années de la Réformation, 
et qui met en évidence l'opposition entre la conscience chrétienne 
et les pratiques autorisées par les règlements des papes. 

Il y avait alors dans une paroisse de cette ville un prédicateur 
nommé par le chapitre duquel dépendait l’église. Ce prédicateur dont 
la conscience avait été réveillée par les écrits de Luther s'était pré- 
senté devant la paroisse pour lui déclarer qu’il se repentait de la vie 
qu’il avait menée jusqu'alors, et qu'il avait l’intention de se marier 
devant l'Église avec la femme qu'il s'était criminellement attachée. 
La paroisse applaudit à cette résolution, mais le chapitre et l’évêque 
signifièrent au postulant sa destitution. « Comment, leur dit celui- 
« ci, vous avez toléré le prêtre concubinaire, vous lui avez permis de 
« racheter plus d’une fois la naissance d’un enfant illégitime et vous 
« avez accepté le prix de mon indignité, et maintenant que je veux 
« vivre conformément à la loi de Dieu vous me destituez?» Le bon 
sens des paroissiens comprit la justesse de cette observation, et le 
prêtre fut maintenu dans la chaire. 

Peu de tempsaprès, la Réforme éclatait à Strasbourg eten France. 
Les indulgences et les taxes de la chancellerie romaine Vui avaient 
largement frayé les voies. 
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SOUS LA DOMINATION ESPAGNOLE (1517-1667), 


APERÇU DE L'HISTOIRE DE L'ÉGLISE RÉFORMÉE DE LILLE 
JUSQU'A NOS JOURS. 


Épisodes du martyre des Aughiers en 4556, et de quatre artisans en 1566. 


Supplice de Jehan Bonniel, brûlé à Lille, le 23 mai 1569. Voir ci-après, page 564. 
(Fac simile d’un dessin du greffier, en marge de la sentence.) 


On peut dire et répéter que l’histoire des protestants de France est 
trop peu connue, surtout dans les détails qui concernent chaque pro- 
vince. 

Entre toutes les histoires locales, la plus ignorée est peut-être celle 
de la Flandre française. 

Les anciens et les modernes sont restés silencieux : quelques pages 
du martyrologe de Crespin, quelques lignes du livre de M. Derode ; 
voilà tout ce qu’on peut trouver d’imprimé. 

Trois ans de recherches nous ont procuré la connaissance de nom- 
breuses pièces manuscrites, et nous permettent de rompre le silence 
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qui a pesé si longtemps sur cette portion de nos glorieuses annales. 

L'histoire de l'Eglise réformée de Lille se lie à l’histoire générale 
de cette ville d’une manière intime. On peut diviser l’une et l’autre 
en quatre périodes ; la première s’étend de l’origine de la cité jus- 
qu’au règne de Charles-Quint, et nous présente les premières tenta- 
tives de réformation. 

La seconde comprend la longue domination espagnole et la propa- 
gation de la Réforme. 

La troisième embrasse le règne des trois Louis de Bourbon, pen- 
dant lequel la congrégation protestante subsiste en cachette. 

La quatrième, enfin, s’ouvre à la Révolution et correspond à la re- 
connaissance officielle de l'Eglise réformée. 

Ces quatre époques ont une physionomie fortement accentuée; on 
ne peut les confondre, que l'on considère l’état général des choses ou 
que l’on observe au point de vue spécial de Fhistoire ecclésiastique. 

Il conviendrait de raconter en détail la vie de l'Eglise pendant ces 
diverses phases. Nous nous sommes borné à écrire la chronique d’un 
siècle et demi ({) ; mais, pour mieux apprécier les particularités de 
cette époque et pour les rattacher au reste, nous allons prendre une 
vue de l’ensemble, 


On ne sait que peu de chose sur les individus ou les sectes que le 
spectacle de La dépravation du clergé fit sortir de l'Eglise pendant le 
moyen âge. On est très ignorant sur le compte de ceux que leurs mé- 
ditations, en présence des livres saints, leurs spéculations philoso- 
phiques ou les mouvements de lesprit amenèrent au doute, à la né- 
gation de certains dogmes catholiques et à la déclaration timide ou 
véhémente des vérités cachées, défigurées ou niées par l'Eglise ro- 
maine, Les uns et les autres furent accusés, condamnés, emprisonnés, 
torturés, rejetés du sein de l'Eglise et mis à mort. [1 ne nous est resté 
d'eux que les accusations de leurs ennemis; c’est dans ces témoigna- 
ges, d’une véracité plus que douteuse , que nous devons chercher le 
secret de l’existence, de la foi et de la vie de ces âmes généreuses. 
C'est-à-dire qu’il nous est extrêémement difficile d’en savoir quelque 
chose d’exact. Toutefois, ce qu’on dit de la calomnie se peut dire 


(3) Chronique de l'Eglise réformée de Lille. — L'Eglise sous la croix pendant 
la domination espagnole, de 1817 à 1667. Un vol. in-8°. Paris, chez Grassart, 1857. 
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dans un sens plus absolu de la vérité, il en reste toujours quelque 
chose; et, malgré les colères et les rancunes, malgré le silence qu'on 
aurait voulu rendre impénétrable, nous savons que, comme aux jours 
d’'Elie, Dieu s’est toujours conservé un peuple de foi et de franche 
volonté. Citons-en ‘un exemple. Les Gondulfiens, disciples qu’un Ita- 
lien, nommé Gondolfo, avait formés dans le nord de la France, habi- 
talent les environs d'Arras. Un point important des accusations qui 
pesaient sur eux était qu'ils se soumettaient à la loi évangélique, ne 
reconnaissant d'autre quide que les saintes Ecritures, auxquelles, du 
reste, disent leurs adversaires, s conformaient leur langage et leur 
conduite (1). L'autorité infaillible de la Bible (autorité exclusive de 
celle de la tradition ou de l'Eglise), est un principe constitutif du pro- 
testantisme, ou pour mieux dire, de la religion chrétienne bien com- 
prise. Les Gondulfiens de l’Artois furent donc des réformés avant Lu- 
ther. Ils préparèrent donc la voie aux réformateurs de l'Eglise. 

Nous laisserons à de plus savants et à de plus habiles la tache de 
faire l’histoire de ces temps ténébreux ; ils trouveront des indications 
et des modèles dans les livres de MM. Schmidt, de Bonnechose, Mat- 
ter ; cette étude exige de vastes travaux, de patientes et minutieuses 
recherches. Il ne faut pas, au gré de nos adversaires, considérer la 
Réforme comme un fait isolé, imprévu, sans précédents, sans prépara- 
tion. Loin de là; elle est un fait continu et permanent; elle est la vraie 
tradition apostolique revenant constamment à sa source pour y pui- 
ser toujours une onde pure, que les passions humaines n’aient pas 
souillée de leur contact séculaire. 

L’étude du moyen âge, à Lille comme ailleurs, rendrait évident le 
phénomène que nous ne sommes pas les premiers à signaler. 

Nous subdiviserons la période suivante en quatre parties : 1° com- 
mencement de la Réforme sous Charles-Quint; 2% progrès et persé- 
cutions sous Marguerite de Parme ; 3 dispersion de l’Eglise sous le 
due d’Albe; 4° maintien des restes du troupeau pendant la fin de la 
domination espagnole. 

Les Flandres, comme on disait au XVIe siècle, ce pays plat, qu’on 
nomme ici nord de la France et là Belgique, dont les habitants, 
industrieux et commerçants, étaient amateurs des libertés municipa- 
les, et dont les riches provinces excitaient la convoitise des grands 


; te Glay, Cameracum christianum. ntroduction, p. 25. Spicilége de dom 
.uc d’Achery, etc. : 
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empires qui l’avoisinaient, étaient ce qu’elles sont aujourd’hui, un 
des carrefours politiques de l'Europe. Leurs champs ont été fécondés 
par de grandes batailles; leurs villes, illustrées par des traités de 
paix, depuis Tolhiac jusqu'à Waterloo, depuis le traité de Péronne 
jusqu’au congrès de Lille. 

C'est aussi le chemin des idées. 

Il n’est pas surprenant que, dans cette contrée, ouverte de tous 
côtés, le souffle puissant de Luther se soit d’abord fait sentir. A peine 
le moine a-t-il attaqué le pape, qu’il compte des partisans dans les 
Pays-Bas. 

Dès 1521, les Lillois reçoivent des livres de Wittemberg; les uns 
les lisent en cachette, les autres les brülent en public. Le clergé atta- 
que les idées nouvelles et insulte ceux qui les professent ou les favo- 
risent; l'intérêt s'accroit de tout le bruit qu’on fait contre le luthéra- 
nisme ; un prosélytisme spontané s'organise dans la ville. 

Cependant Charles-Quint, forcé en Allemagne à une certaine tole- 
rance par la pression irrésistible du mouvement évangélique, signe 
Pédit de Passau et joue le rôle de moyenneur, au point de laisser 
douter s’il ne favoriserait pas la Réformation ; mais il réserve toutes 
ses rigueurs pour les provinces de son patrimoine indépendantes de 
la diète, auxquelles sa naissance l’attache par des liens plus intimes, 
et dont il a confié le gouvernement à sa tante Marguerite d'Autriche, 
le plus grand génie de sa famille. Des Pays-Bas, il ne doit rendre 
compte qu’à Dieu et à la postérité ; il y sacrifie la liberté de conscience. 
Avec laide de la première Marguerite il établit la législation ex- 
clusive que Philippe Il et Louis XIV perfectionneront encore, il est 
vrai, mais qui est déjà souverainement barbare, tyrannique et im- 
morale. 

Les édits ou placards se succèdent rapidement et sont de plus en 
plus rigoureux. Les livres hérétiques seront recherchés et brülés; 
leurs détenteurs mis à l’amende. Charles-Quint juge bientôt que ce 
n’est pas assez : il punit de mort tous ceux qui, de près ou de loin, 
tiennent à la Réforme ; s’ils persistent dans leur foi, il les voue aux 
flammes; s'ils cèdent dans les interrogatoires ou dans la torture, émus 
par l'appareil redoutable de la justice ou affaiblis par les tourments 
que linique loi leur inflige, s’ils se rétractent peu ou beaucoup, on 
leur fera grâce du bücher, mais ils seront décapités. Quant aux fem- 
mes, soit réminiscence classique du supplice des vestales, soit pour la 
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décence à laquelle le bûcher portait atteinte, soit pour effrayer da- 
vantage ce sexe, qui est le plus courageux dans les supplices, quoi- 
qu’on le répute le plus faible, on les enterrera vivantes. 

La châtellenie de Lille recoit tous ces décrets, les transerit dans 
ses registres, les publie à son de trompe, les affiche en place publique 
et les fait exécuter ; les livres sont mis au feu; les protestants jetés 
en prison ; on dresse les büchers. Le gouverneur de Lille, les magis- 
trats municipaux, le clergé, les ordres religieux se disputent l’hon- 
neur d'accuser, de juger et d'exécuter les hérétiques. Après bien des 


luttes, ils se distribuent les rôles, afin que chacun ait sa part dans 
cette œuvre de sang. 


Les martyrs ne manquent pas à la sainte cause de la liberté de la 
conscience et de Pautorité de la Bible. Comptons ceux dont le souve- 
nir ma pas été effacé par leurs bourreaux, et qui sont morts à Lille : 
en 1533, Martin Recq, Guillaume Chivoré, Martin Macroit, Georges 
Savereulx et cinq autres; en 1540, Bettremieu Dubois; en 1542, Jean 
Fremault; en 1545, un pauvre aveugle, Remy Carpentier et sa 
femme Jeanne Wagheman, Jean Lauvain, Jérôme de Carvin, Crespin 
Gaudin, Jean Delaherre; en 1547, François Ghesquière, Pierre Du- 
brulle; en 1550, Jean Montagne et un charpentier allemand; 
en 1555, Hercule Dambrin, sergent de ville, pour avoir encouragé 
un autre martyr, nommé Le Paige, à persévérer dans la foi. 

En dépit des ordonnances impériales, les fidèles augmentent de 
nombre, leur courage grandit avec les obstacles; ils ont des prédica- 
tions et des pasteurs. Deux hommes, éminents par leur savoir et leurs 
vertus, deux martyrs, Pierre Brully et Guy ou Guido de Brès, les évan- 
gélisent, parlent, écrivent et meurent pour la propagation de la 
saine doctrine. 

Mais au bon grain s’est mêlée l’ivraie; les anabaptistes, mécon- 
naissant certains principes de l'Evangile pour en exagérer d’autres, 
surgissent et font quelques adeptes. Luthériens et catholiques les at- 
taquent, les uns par la discussion, les autres par le supplice, cette 
suprême raison de ceux qui n’en ont point de persuasive. 

Sous le règne de Philippe II et pendant la régence de Marguerite 
de Parme, le zèle des croyants et le fanatisme des persécuteurs vont 
en grandissant ; les édits sont rigoureux, leur application violente, 
et néanmoins les réformés s’enhardissent et foisonnent. 

En comptant les exécutions capitales, en examinant la diplomatie 
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de la gouvernante, on est amené à placer cette seconde Marguerite 
entre Marie Tudor la Sanguinaire et Catherine de Médicis; le car- 
dinal Granvelle, son mauvais génie, auprès du cardinal de Lorraine 
et de Wolsey; il y a plus, si on veut étudier lhistoire en remontant 
des événements à leur cause prochaine, une responsabilité plus lourde 
pèse sur Marguerite et sur Granvelle, car la conduite du duc d’Albe 
résulte de la leur comme une conséquence de son principe. 

Les plus touchants, les plus purs et les plus nobles sacrifices signa- 
lent la vie de l'Eglise réformée. Souvent déjà, la place que recouvre 
la salle des spectacles et qui s’étendait devant l’hôtel échevinal a bu 
le sang des Martyrs, leur cendre s’est mêlée à la boue de ses pavés. 
Elle en est encore avide. Jean Ruffault et Arnoult Delahaye ont la 
tète tranchée en 1555. 

L'année suivante, la famille Aughier tout entière, le père, la 
mère et les deux fils, rend le plus beau témoignage de sa foi devant 
le tribunal et de sa constance sur le bücher; ils sont exécutés en 
1556. En 1560, Jacques de Los pardonne à ses meurtriers ; Pierre 
Petit garde avec fidélité le bon dépôt de la foi; l’un et lautre sont 
brülés vifs. En 1561, Mathieu Lefebvre, Simon Willemain, Jean Denis 
et Siméon Herme sont brûlés; Jacques Delbecque, Jean Lefebvre sont 
décapités. En 1563, dix anabaptistes sont mis au feu; l’année sui- 
vante, on en exécute encore deux ; puis deux réformés, Jean Des- 
fontaines et Nicolas Vaillant. En 156%, Jean Castel de Mouscron 
et le pasteur Paul Chevalier ; en 1566, un vieillard de soixante et 
dix ans, Jean Desremaulx, quatre ouvriers évangélistes, Martin 
Bayard, Claude du Flocq, Jean Dobercourt et Noël Tournemine recoi- 
vent le baptème du feu. Pour achever l’énumération de ceux qui 
meurent pour leur foi, il faut en citer deux pendant cette année et 
quatre dans la suivante. 

La fin de la régence de Marguerite de Parme est signalée par le 
soulèvement des seigneurs qui forment une ligue sous le nom de Com- 
promis ; le peuple aussi se révolte contre le gouvernement et contre 
le clergé ; les églises sont dévastées, mais ce mouvement est plus 
politique que religieux ; les protestants de Lille, que la persécution 
n’a pas effrayés, ne se mêlent pas à ces désordres, mais ils deman- 
dent aux magistrats droit de cité pour leur culte ; nous n’avons pas 
besoin de dire qu’on le leur refuse. 

L'Eglise de Lille a néanmoins ses pasteurs, François Varlut, Paul 
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Chevalier, Philippe Desbonnetz, Corneil Delezenne ; on les brûle, les 
décapite ou les pend ; elle a ses diacres pour suppléer les ministres 
dans le travail de l’évangélisation et pour recueillir et distribuer les 
deniers des pauvres, Mathis, Aughier et d’autres; maisils ne sont pas 
autrement traités. Toutefois nous pouvons compter cette époque 
comme celle de la propagation de la Réforme. Les livres saints se 
répandent malgré l’inquisition des dominicains ; l'Evangile attire les 
masses, touche le cœur des hommes que leur profession endurcit le 
plus, des procureurs, des geôliers et même des cordeliers. Le catho- 
licisme est menacé de toutes parts; Marguerite voit le péril, mais ne 
sait le conjurer. 

La main d’une femme semblait trop douce pour frapper les révoltés 
des Pays-Bas. Philippe Il envoya le duc d’Albe pour forcer le flot 
débordé à rentrer dans les bornes étroites qu’il voulait lui assigner. 
Le vaniteux Espagnol crut la chose facile, la tenta sans pitié, échoua 
malgré des succès apparents, et après sept années d’une effroyabie 
tyrannie , fut rappelé par son maitre, couvert pour toujours d’une 
ombre sanglante et livide que son génie militaire et politique ne sau- 
rait faire disparaitre. Coligny, souvent vaincu, sauva la cause des 
réformés de France ; Ferdinand d’Albe, maitre ‘et vainqueur, perdit 
celle du catholicisme dans les Pays-Bas. La violence d’un gouverne- 
ment est une làcheté qui, dans la main de la justice suprême de 
Dieu, tourne à sa ruine aussi bien que la faiblesse. 

En 1568, dans l’espace de deux jours, onze protestants furent 
pendus à Lille; par cet exemple avéré, on peut juger du gouverne- 
ment du duc d’Albe. Aux supplices se joignirent des exils en masse. 
Les bannis et les fugitifs s’établirent en Angleterre , en Hollande , à 
Genève et y fondèrent des Eglises wallonnes ou flamandes. 

Le petit nombre de ceux qui restèrent dans le pays de Lille persé- 
vérèrent dans la doctrine et dans la charité. E, Delezenne, maréchal 
ferrant et ministre, exerca un ruinistère plein de zèle et d’abnéga- 
tion ; il finit par le martyre. N. Plucquet et J. Monceau , tous deux 
pasteurs dans la chàtellenie, eurent les mêmes vertus et le même 
sort. Jean Bonniel, prédicant de Quesnoy-sur-Deule, avait déjà, 
en 1569, confessé son Maitre dans les flammes du bücher. 

L'Eglise avait été dispersée aux quatre vents des cieux par les 
mesures impitoyables du ministre de Philippe IF, et pourtant il en 
restait encore des traces , comme sous les décombres d’un incendie, 
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le feu invisible couve encore, prêt à dévorer les aliments qu’on n’a 
pas soustraits à son avidité. 

Le duc d’Albe, reconnu incapable de maitriser la confédération des 
Provinces-Unies, le roi d’Espagne le remplaça par des gouverneurs 
encore plus incapables, malgré tous leurs talents, de vaincre dans 
cette guerre contre Dieu. Maitres dans la châtellenie, les gouverneurs 
du roi catholique firent mourir plusieurs chrétiens réformés, puis 
donnèrent un peu de repos à cette Eglise épuisée, mais invincible. 
L’instabilité du gouvernement, les chances de la guerre avec les 
États, l'établissement ferme et durable d’une république protestante 
en Hollande, forcèrent à une demi-tolérance ou du moins à la sus- 
pension des sacrifices humains, car les condamnations à l'exil, à 
l'amende honorable, au fouet en place publique, à la prison, à 
l'amende pécuniaire, à des actes publics de catholicité ne furent que 
plus fréquentes, surtout de 1591 à 1604. L'Eglise ne répandit qu’un 
éclat voilé, mais elle demeura et s’étendit même par un prosélytisme 
que les jugements n’arrêtèrent pas. L'Eglise ne se composait plus 
que de quelques ouvriers, mais d'ouvriers qui lisaient l’/nstitution de 
Calvin, qui savaient édifier leurs frères par de pieuses exhortations, 
propager leur foi par la diffusion des livres saints et des traités de 
controverse et la confirmer par leur patience dans les tribulations et 
leur charité envers tous. 

Ici se termine la période qui a fait l’objet de notre étude spéciale. 
Nous avons encore quelque chose à dire des temps qui la suivent. 


La prise de Lille par les Français, en 1667, associa les protestants 
du pays à tous les malheurs des infortunés sujets de ce roi que ses 
contemporains appelèrent Grand, et qui se comparait lui-même à 
lastre qui éclaire le monde, mais dont la postérité arrache un à un 
les rayons empruntés. 

La révocation de l’Edit de Nantes ruina le commerce des draps à 
Bailleul, décida l'exil volontaire d’un nombre considérable d’habi- 
tants de la banlieue de Lille. Un témoin, dont la déposition ne 
saurait être suspecte, nous affirme que « l’on vit de plusieurs vil- 
lages de la châtellenie quantité de ménages qui s’en allaient par bandes . 
en Hollande et dans les états de Brandebourg et de Prusse, emportant 
avec eux toute leur vaillance, à cause que le rot faisait confisquer leurs 
biens. Jean Desormeaux, qui résidait à Herlies ct qui excrçait son 
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ministère pastoral sur la contrée environnante, passa en Hollande en 
1686 et vint y grossir la cohorte des pasteurs réfugiés. 

En 1708, un nouveau siége soutenu par la ville fut, malgré la 
valeur française, suivi d’une nouvelle capitulation. Lille, prise par 
les alliés, resta pendant cinq ans sous la domination des Hollandais. 
Un homme de bien et d’une bonté reconnue, appartenant à l'Eglise 
réformée, le prince de Holsteinbecq, fut placé à Lille comme gouver- 
neur. Un ordre parfait signala son administration. La liberté des Lil- 
lois fut respectée, le culte catholique maintenu et favorisé. 

Néanmoins, la plupart des soldats de la garnison étaient pro- 
testants, les restes du troupeau évangélique s'étaient réunis de nou- 
veau en corps d’Eglise, et après deux ans, pendant lesquels on hésita 
entre la Grand’Garde, école des Bapaumes, la chapelle du fort Saint- 
Sauveur, le collége Saint-Pierre et le refuge de Cysoing, la ville se 
décida à acheter l'emplacement du Jeu de paume, aujourd’hui lar- 
senal, et en fit un temple protestant ; le culte y fut célébré à la grande 
joie des réformés. Le ministre logeait en ville et recevait de la muni- 
cipalité un traitement équivalent à celui d’un capitaine. 

L’échevinage craignant que l’établissement officiel du culte, jus- 
qu’alors interdit, n’assurât les succès de la Réforme, donna ordre aux 
jésuites d’enseigner à la jeunesse lilloise la philosophie ; le curé de 
Saint-Etienne, comme pour attiser le feu, fit en chaire des discours 
de controverse, et le pape Clément XI simagina que Lille entière 
allait devenir protestante ; Fénelon, alors archevêque de Cambrai, se 
chargea de le faire revenir de cette crainte prématurée. 

La paix d’Utrecht rendit sans coup férir Lille à Louis XIV, en 1743, 
et les protestants perdirent leur pasteur, leur temple, leurs assem- 
blées et leur existence légale; néanmoins ils persévérèrent en ca- 
chette, faisant leur culte dans les villages ou en ville dans des 
caves, allant à Tournai pour les baptèmes et les mariages, indigne- 
ment vexés pour les enterrements. Ainsi se passèrent les dernières 
années du règne de Louis XIV, le règne de Louis XV et celui de 
Louis XVI, | 

Sous ce dernier, les réunions pour le culte se tenaient à Haubour- 
din ; les protestants se nommaient la Société des amis , et ils eurent 
successivement pour pasteurs J. de Vismes, Lafont (1790) et J.-B. 
Née (1792). Les fidèles de Lille n’étaient pas très nombreux, mais 
en y joiguant ceux d’Ilhies, Herlies et des bourgs qui avoisinent La 
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Bassée, ceux de Lannoy, Lys, Sailly, Mouveaux et des environs de 
Roubaix, on pouvait réunir les éléments d’une Eglise. 

La révolution française, en donnant un état civil aux protestants, 
et en proclamant la liberté des cultes, permit de former à Lille une 
Eglise oratoriale. Le 1er nivôse an XII, un décret du premier consul 
donna aux réformés l’église des Bons-Fils ou Pons-Fieux (tiers ordre 
de Saint-François), située dans la rue de Tournai, pour y célébrer 
leur culte, Un pasteur, G.-D.-F. Boissard, qui fut plus tard à la tête 
de PEglise luthérienne de Paris, y passa deux ans, de 1805 à 1807, 
et commença l’œuvre de l’organisation. B.-F.-F. de Félice, qui vint 
après, exerca un ministère honorable pendant de longues années, de 
1807 à 1833. Par ses soins, l’œuvre fut consolidée. Ce digne serviteur 
de Dieu mourut dans l’exercice de ses fonctions, estimé et regretté 
de toute la population tant catholique que protestante. 

Nous ne parlerons pas de ses successeurs, ils sont tous vivants. 

De cet aperçu rapide, que pouvons-nous conclure? 

Le voici en peu de mots : 

La Réforme a toujours subsisté dans la châtellenie de Lille. 

Elle y a été opprimée jusqu’à la révolution française (1). 

Elle s’est recrutée dans les classes laborieuses sans le concours de 
la noblesse, ni de la fortune (2). 

Elle a été constamment animée d’un esprit de prosélytisme et de 
fidélité aux doctrines évangéliques. 


(1) Le nombre des condamnations sur le fait d’hérésie pour la ville de Lille 
seule, dépasse de beaucoup les appréciations des historiens ; il serait plus considé- 
rable encore si des recueils complets nous donnaient toutes les condamnations ju- 
diciaires, et si nous pouvions y joindre les exécutions extra-légales que ces temps 
d’agitation favorisaient singulièrement. De 1556 à 1622, c’est-à-dire sur les 66 an- 
nées où il dut y avoir le plus de jugements, à peine 23 sont-elles complètes. 
Néanmoins nous comptons 391 condamnations, dont 42 luthériens, 12 anabap- 
tistes, et 337 calvinistes ou réformés, Sur ce nombre, il y a 111 exécutions capi- 
tales. 

(2) Une brochure de 1566 (Bibliothèque de Lille, catalogue nouveau, Histoire, 
n° 2796), intitulée : Brief discours, auquel est montré le moyen qu'il faudroit 
tenir pour obvier aux troubles et émotions pour le faict de la religion et extirper 
Les hérésies, dit qu’il n’y avait pas moins de quatre à cinq mille buguenots à Lille, 
et qu’ils étaient tous gens de basse condition. Elle cherche à détruire cette pré- 
vention, qui pouvait s'appliquer eu général aux Flandres, au Brabant, Hainaut 
et à l’Artois, en citant l'exemple des autres pays, où la Réforme comptait des 
nobles, des princes et des rois. 

Sauf quelques gens de justice, quelques ecclésiastiques et quelques marchands, 
nous n'avons trouvé parmi les protestants lillois dont la profession à été consi- 
gnée dans les manuscrits, que des ouvriers et des agriculteurs. 
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Martyre des Aughiers. 


1556. — Non-seulement on faisait des prédications à Lille et dans 
les environs, mais on y exercait des œuvres de miséricorde envers 
les fidèles et même envers les ignorants. Certains diacres, hommes 
craignant Dieu et dont on avait un bon témoignage, avaient été 
choisis pour recevoir les aumônes, et chaque semaine ils allaient 
faire leur quête chez les fidèles; puis ils en distribuaient le produit 
aux nécessiteux. Chacun s’employait aux bonnes œuvres, ce qui con- 
tribuait à attirer plusieurs personnes à la connaissance de l’Evan- 
gile, et l'Eglise, quoique sous la croix, était florissante. 

Une famille pieuse était particulièrement en édification; c’était 
les Aughier (4). Leur piété les désignait aux persécuteurs. 

En quête de victimes, le prévôt et les sergents de la ville envahis- 
sent leur demeure vers les dix heures du soir. Tout est fouillé et mis 
en désordre, on cherche les livres saints et on fait main basse sur 
tous les papiers; mais on convoite une plus importante capture, le 
fils aîné de la famille, Baudechon Aughier ; et, de la cave au grenier, 
on cherche, on cherche en vain, il n’y est pas; son frère Martin aux 
écoutes, l’entend frapper du dehors et se hâte de lui dire : « Retirez- 
vous, je vous prie; vous n’entrerez point céans! » Le malheureux 
croit qu’on ne le reconnaît pas et crie : « C’est moi, Baudechon; ou- 
vrez la porte. » Les sergents accourent et lui disent : « Soyez le bien 
venu, car nous avons grand désir de vous trouver. » Il leur répond: 
« Je vous remercie, mes amis, soyez aussi les bien trouvés dans notre 
logis. » Alors le prévôt s’avançant les fait prisonniers de par le roi. » 
Et tous se laissent lier : le père, la mère, et les deux fils. 

En chemin, Baudechon cria : « O Seigneur, non-seulement d’être 
prisonniers pour toi; mais aussi fais-nous la grâce de confesser hardi- 
ment et purement ta doctrine devant les hommes, et de la sceller 
par la cendre de nos corps, pour l’édification de ta pauvre Eglise. » 
On les traita rudement en prison, mais ils souffrirent sans murmure 
les injures et les moqueries. Peu de jours après, ils comparurent 
devant la justice échevinale. On s’adressa d’abord au père et on l’ac- 


(1) Crespin (VIT, 385-389) les nomme Oguier; on trouve aussi dans les registres 
municipaux Waughier, 
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cusa d’avoir abandonné la messe et de tenir, dans sa maison, des 
assemblées avec prêche, malgré les mandements. 

Robert Aughier, le père, répondit : « Vous me demandez pourquoi 
je ne vais pas à la messe; c’est parce que la mort et le précieux sang 
du Fils de Dieu y sont entièrement anéantis et mis sous les pieds, et 
d'autant que par un seul sacrifice, Jésus-Christ a accompli ceux qu 
sont sanctifiés (1) : lapôtre le dit, par un seul sacrifice. On ne lit pas 
dans toute la sainte Ecriture que les prophètes, ni Jésus-Christ ou ses 
apôtres aient jamais fait la messe; ils ont bien fait la cène à laquelle 
tout le peuple chrétien participait, mais on n’y sacrifiait pas. Lisez, 
Messieurs, les Ecritures, et vous verrez s’il est fait mention de messe ; 
au contraire, elle a été inventée par les hommes; mais vous savez ce 
que dit Jésus-Christ : « C’est en vain que ce peuple m'honore enseignant 
des commandements des hommes (2). » Si donc moi ou ma famille eus- 
sions été à la messe qui a été ordonnée par les hommes, Jésus-Christ 
dit que c’est en vain que nous l’eussions servi. Quand au second point, 
je ne nie pas que nous n’ayons tenu assemblée de gens de bien et 
craignant Dieu, mais ce n’a été au dommage de personne, bien plu- 
tôt pour l’avancement de la gloire de Jésus-Christ. Je savais, d’un 
côté, que l'Empereur l'avait défendu; de l’autre, que Jésus-Christ 
avait commandé; ainsi je ne pouvais obéir à l’un sans désobéir à 
l’autre; j’ai mieux aimé obéir en cela à mon Dieu qu'à un homme, » 

Qu'est-ce qu’on faisait dans vos assemblées, dit un échevin. Baude- 
chon répondit : « Quand nous sommes assemblés au nom de notre 
Seigneur pour ouir sa sainte Parole, nous nous prosternons tous en- 
semble à deux genoux en terre, et, en humilité de cœur, nous con- 
fessons nos péchés devant la majesté de Dieu; après, nous faisons 
tous prière afin que la Parole de Dieu soit purement préchée; nous 
faisons aussi des prières pour notre sire et pour tout son conseil, afin 
que la chose publique soit gouvernée en paix à la gloire de Dieu, et 
vous aussi vous n’y êtes pas oubliés, Messieurs, comme nos supé- 
rieurs, priant notre bon Dieu pour vous et pour toute la ville, afin 
qu’il vous maintienne en tout bien. Voilà en partie ce que nous fai- 
sons. Vous semble-t-il que nous ayons commis un bien grand crime? 
Au surplus, sil vous plaît d'entendre les prières que nous faisons, 


(1) Héb. X, 44. 
(2) Matth. XV, 9. 


570 LE PROTESTANTISME DANS LA FEANDRE FRANÇAISE 


je suis prêt à vous les réciter. » Les magistrats lui ayant fait signe de 
le faire, il se mit à prier avec une ardeur et une onction si remar- 
quables, que plusieurs échevins en eurent la larme à l'œil. 

On les remit en prison. Peu de temps après, on les mit à la torture 
pour en tirer les noms des principaux réformés, mais ils ne dénon- 
cèrent que ceux qu’ils savaient connus de tous ou expatriés. 

Quatre ou cinq jours après, on les fit comparaître de nouveau et 
on condamna au feu Robert Aughier et son fils ainé Baudechon. La 
sentence prononcée, un des juges dit : « Aujourd’hui, vous irez faire 
votre demeure avec tous les diables de l'enfer. » On les mit entre les 
mains des cordeliers, parmi lesquels était le docteur Hasard et le 
père de Sainte-Claire. Ces moines employèrent successivement les 
douces paroles, les appels pathétiques et les injures les plus gros- 
sières (4), mais tout fut vain. Comme l’un d’eux le disait en comman- 
dant au bourreau de faire son office : « Nous y perdons nçs peines, 
ils sont endiablés. » 

Baudechon fut mené dans une chambre à part, et là fut mis en 
état pour le sacrifice. Comme on lui mettait sur la poitrine un sachet 
de poudre à canon (2), il y avait là un homme qui lui dit : «Si tu 
étais mon frère, je vendrais tout mon bien pour avoir des fagots pour 
te brûler; on te fait trop de grâce. » Le martyr répondit : « Je vous 
remercie, mon ami; le Seigneur vous fasse miséricorde. » Des assis- 
tants attendris disaient : «O Dieu, aie pitié de ces pauvres gens! » 
Un docteur présent répondit : « Quelle pitié voulez-vous avoir d’eux; 
je ne leur ferais pas tant de grâce, et je ne les traiterais pas si douce- 
ment que de leur mettre cette poudre, je les fricasserais comme on 
fit saint Laurent. » Cependant les cordeliers circonvenaient le père, 
pour lui faire prendre le crucifix, afin, disaïent-ils, que le peuple ne 
murmurât point : « Ayez votre cœur élevé à Dieu, vous savez bien 
que ce n’est que du bois ; » et ce disant, ils lui hèrent le crucifix dans 
les mains; mais Baudechon Payant vu le lui ôta et le jeta. « Que le 
peuple ne s’offense pas de nous, dit-il, parce nous ne voulons pas de 
Jésus-Christ de bois, car nous portons en nos cœurs Jésus-Christ, le 
fils du Dieu vivant, et nous portons la sainte Parole écrite au fond de 
nos cœurs en lettres d’or. » 


(1) Jusqu'à dire à l'un d'eux : « Va, chien, tu es indigne de porter le nom de 
chrétien. » 

(2) Le but de cette pratique était de faire croire au peuple que le diable s’empa- 
rait du patient au moment de l'explosion. Crespin, INT, 161. b. 
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Les sergents de la ville, en compagnie et armés, les conduisirent 
comme des princes qui font leur entrée. Au devant de la maison 
échevinale, Baudechon voulut confesser sa foi : « Voilà votre beau 
père confesseur, confessez-vous à lui; » et on le poussa rudement au 
poteau fatal, Il se mit à chanter : 


Sois-moi, Seigneur, ma garde et mon appui, 
Car en toi git toute mon espérance, 

Sus donc aussi, mon âme, dis-lui : 
Seigneur, tu as sur moi toute puissance, 

Et toutefois point n'y a d'œuvre mienne 
Dont jusqu’à toi quelque profit revienne (1). 


Le cordelier l’interrompit : « Ecoutez les méchantes erreurs qu’ils 
chantent pour décevoir le peuple; » mais Baudechon lui dit : O 
pauvre homme! dis-tu que les psaumes du prophète David sont er- 
reurs? Mais c'est toujours votre coutume d’injurier le Saint-Esprit. » 
Le bourreau, attachant le vieil Aughier, le frappa d’un coup de mar- 
teau sur le pied; celui-ci s’en plaignit; sur ce, le cordelier se mit à 
dire : « Oh! les méchants! ils veulent avoir le titre de martyr, et quand 
on les touche un peu, ils crient comme si on les meurtrissait. » Pour- 
tant le vieillard n’avait dit que : « Mon ami, tu m’as blessé, pourquoi 
me traites-tu si rudement! » « Mon père, disait le jeune Aughier, 
regardez; je vois les cieux ouverts et mille millions d’anges ici à l’in- 
stant se réjouissent de la confession de la vérité que nous avons rendue 
devant le monde; réjouissons-nous, mon père, la gloire de Dieu nous 
est ouverte! » Un moine, au contraire, eria : « Je vois les enfers ou- 
verts et mille millions de diables présents pour vous emporter. » Au 
moment où le feu allait les atteindre, Dieu ouvrit la bouche d’un des 
assistants qui, s’avançant, cria : « Courage, Baudechon, tiens bon, ta 
cause. est bonne; je suis dés tiens. » Après quoi il se perdit dans la 
foule: Le feu avait déjà consumé leurs membres inférieurs que les 
martyrs s’'encourageaient encore l’un Fautre par de saintes paroles. 
Les derniers mots qu’on entendit furent : « Jésus-Christ, fils de Dieu, 
nous te recommandons nos esprits! » 

Environ huit jours après furent exécutés la mère Jeanne Aughier 
et son plus jeune fils Martin; séparés dans la prison, la mère fut 
ébranlée, et les moines convertisseurs l’envoyèrent au fils pour le 


{4) Théodore de Bèze, psaume XVI. 
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gagner; mais ilarriva tout le contraire, Jeanne revint à sa première 
confession et s’y tint jusqu’au dernier soupir. 

Condamnés au feu, ils dirent : « Louée soit la bonté de notre Dieu 
qui nous fait triompher par Jésus-Christ, son Fils, sur tous nos en- 
nemis, voici l’heure tant désirée, voici la bonne journée qui est venue, 
n’oublions pas l’honneur que notre Dieu nous fait de nous rendre 
conformes à l’image de son Fils. Marchons hardiment et suivons le Fils 
de Dieu portant son opprobre avec tous ses martyrs. » À ces mots, 
un assistant dit : «On voit bien maintenant que le diable te possède 
entièrement corps et âme, comme il.a fait ton père et ton frère qui 
sont maintenant en enfer. » Martin répondit : « Mon ami, vos malé- 
dictions me sont des bénédictions devant Dieu et devant ses anges. » 

Un temporiseur s’avancça et dit au jeune homme : « Mon enfant, tu 
es bien simple et mal avisé dans ta cause ; tu penses trop savoir, il y 
a tant de peuples devant toi qui n’ont point la foi que tu tiens, et ce- 
pendant ils ne laisseront point d’être sauvés, mais vous pensez faire 
ce que ne-ierez, quoique vous ayez la foi et la doctrine de Dieu. » 
Jeanne lui répliqua : « Mon ami, Jésus-Christ dit que le chemin qui 
mène à la perdition est large et que plusieurs y entrenty mais que la: 
voie qui mène au salut est étroite et peu y continuent (1). Doutez- 
vous que nous soyons au chemin étroit vu les choses que nous souf- 
frons ? Voulez-vous avoir un beau signe par lequel on peut connaître 
que vous n’êtes point au droit chemin ? Regardez votre vie et la vie 
de vos prêtres et moines. Quant à nous, nous ne voulons que Jésus 
et Jésus crucifié; nous ne voulons autre doctrine que le Vieux et le 
Nouveau Testament; sommes-nous en erreur en croyant ce que les 
saints prophètes et apôtres ont enseigné. » 

Un des cordeliers se tourna vers Martin et lui dit : « Pense bien à 
ton affaire, car ton père et ton frère ont reconnu les sept sacrements 
de l’Eglise, comme nous; et toi qui n’es qu’un simple apprenti, tu as 
entendu un méchant hérétique qui t'a enchanté le cerveau, et tu te 
crois plus sage que tous les docteurs qui ont régné passé mille ans. » 
Martin répondit : « À Dieu ne plaise que je me vante, mais tu peux 
bien savoir ce que dit Jésus-Christ : que Dieu a caché les secrets aux 
anges de ce monde et les a révélés aux petits (2). Et le prophète Esaie. 


(1) Matth. VIE, 43, 14. 
(2) Matth. XI, 95. 


SOUS LA DOMINATION FSPAGNOLE. 573 


dit que le Seigneur surprend les sages en leur sagesse (1), » Puis il 
nia que ses parents eussent admis autres sacrements que le baptème 
et la sainte cène. 

Deux Lillois d'importance, nommés Barras et Baufremez, essayè- 
rent de le séduire par de belles promesses, mais ils n’y réussirent 
pas. 

La mère monta la première sur l’échafaud, et elle appela son fils : 
a Monte, Martin, monte, mon fils et parle haut; qu’on voie que nous 
ne sommes pas hérétiques. » Mais on lui imposa silence. Alors Jeanne 
cria : « Nous sommes chrétiens, et ce que nous souffrons ce n’est 
point pour meurtre ni pour larcin, mais parce que nous ne voulons 
croire rien de plus que la Parole de Dieu. » D’un saint accord ils 
dirent : « Seigneur Jésus, en tes mains nous remettons nos esprits. » 
Etils s'endormirent au Seigneur. 


Bartyre de quatre artisans. 


1566.— Martin Bayard et Claude du Flocq, tous deux mariés; Jehan 
Dobercourt, dit de Marteloy et Noël Tournemine, jeunes gens non ma- 
riés, tous peigneurs de sayette (laine), et natifs d'Artois, excepté Noël, 
qui était d’un village près de Seclin, demeuraient à Lille et marchaient 
dans la crainte de Dieu, à l'édification de l'Eglise. L'un d’eux avait un 
cousin en service chez un jésuite ; nos pieux artisans s’efforcèrent de 
l’instruire dans PEvangile, en lui montrant l’inutilité du chapelet qu’il 
portait et en lui prêtant un livre qu’il reçut de bon cœur. Sans penser 
à mal, montra son livre au jésuite. Celui-ci vit que ce petit volume 
ne sortait pas des presses de Louvain; et, donnant sept patards à son 
valet, lui demanda la demeure de celui qui le lui avait remis. Le jésuite 
informa aussitôt la justice et quitta la ville pour quelque temps, afin 
de cacher sa dénonciation. Un samedi, à deux heures du matin, les 
quatre ouvriers réformés étaient mis en prison. 

Ce même jour, une main inconnue avait placardé aux murs de la 
maison échevinale une pièce contre l’inquisition espagnole, que Phi- 
lippe IL tenait tant à établir par tous les Pays-Bas. La justice enflam- 
mée d’autant voulut les trouver coupables de cette hardiesse ; mais ce 
n’était pas leur fait, et il fallut se rabattre sur leur profession de PE- 


(1) Esaïe XLIV, 25; Job, V, 43. 
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vangile, Is répondirent sans rien déguiser. Un des échevins en perdit 
la dignité qu’un juge doit toujours avoir, et dit tout haut qu’on en 
ferait bientôt du feu. Quoique séparés dans la prison, ils répondirent 
avec un accord frappant et si bien, que plusieurs en furent émerveil- 
lés; le geôlier lui-même en fut ému; et, malgré les défenses, on sut 
par lui comment les martyrs se trouvaient en prison. Martin, plfn 
de joie, chantait des psaumes ; Claude disait que tout allait bien, qu’il 
se soumettait à Dieu à la mort comme à la vie. Des docteurs préten- 
daient les réduire, et de temps à autre l’essayaient. On les menait alors 
en halle; mais tout l'arsenal de la scolastique était impuissant et 
s’usait sans ébrécher leur foi. Le doyen de Saint-Maurice était de ces 
batailleurs, et non le plus doux; un jour, aveuglé par la colère de les 
voir irréductibles, il demanda leur mort, Admirable manière de con- 
vaincre quatre ouvriers! 

Le 2 mars, le prévôt de la ville prononcça contre eux la sentence de 
mort. S’entendant accuser d’hérésie, ils protestèrent, disant qu’ils 
n'étaient pas hérétiques, à moins que la Parole de Dieu ne le fût, ce 
qui ne peut être; qu'ils étaient non hérétiques, mais chrétiens. 
On leur demanda s’ils se soumettaient à la volonté des échevins ; ils 
en prirent occasion pour remontrer à tout le conseil de juger juste- 
tement, leur disant qu’il leur faudrait un jour comparaître devant le 
siége judicial de Christ pour rendre compte de ce qu’ils auraient fait 
en cette vie. Interrogés de rechef s’ils se soumettaient à la volonté de 
Messieurs de la ville, ils dirent hardiment qu’ils se soumettaient à la 
volonté de Dieu. La sentence prononcée, on ne l’exécuta pas immé- 
diatement, comme c’était l’usage : on les ramena en prison par une 
voie insolite, frustrant le peuple du spectacle qu’il attendait. Les ma- 
gistrats, sous l'influence de l’opposition naissante des seigneurs con- 
fédérés contre l’inquisition, ne savaient que faire. 

Tandis que les martyrs rentraient en prison, un ami de Jean Do- 
bercourt vint à lui, lui donna son manteau et lui dit quelques paroles 
d'adieu; les sergents le saisirent et le joignirent aux prisonniers. 

Quelques jours après, la cloche municipale tinta leur glas funèbre. 
Pendant les apprêts de l'exécution {quelques cordeliers, toujours prêts 
à harceler les martyrs, vinrent troubler leurs derniers instants. 

Comme ils marchaient au supplice, le père de Noël vint se jeter à 
son cou et lui dit : « Mon fils, allez-vous ainsi à la mort! » « C’est peu 
de chose, mon père, » répondit Noël ; « car c’est à présent que je 
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m'en vais vivre. » Puis, sur l’échafaud il pleura, voyant son père fon- 
dre en larmes, et il cria : «O prêtres! prêtres ! si nous eussions voulu 
aller à votre messe, nous ne serions pas ici; mais Jésus-Christ ne l’a 
pas commandé. » Ce n’était pas assez de les faire mourir, on voulait 
les ealomnier : « Ils sont hérétiques, ils rejettent les sacrements, ils 
ot la foi des diables, » disaient les cordeliers au peuple. Jean Dober- 
court répondait : « Notre foi ést bien autre que celle des démons, et 
nous tenons autant de sacrements que Jésus-Christ en a ordonné. » 
Et Martin Bayart ajoutait : « Laissez-nous en paix, car nous sommes 
au droit chemin; nous allons à Jésus-Christ; ne nous détournez pas. » 
Les prètres, confus, n’osèrent monter sur l’échafaud comme de cou: 
tume. | 

Dobercourt récita à haute voix le symbole des apôtres, en le com- 
mentant. Le bourreau voulut le bâillonner; il promit de se taire ; 
mais lié au poteau, enchaïné par le cou, il dit au peuple : « Hélas! 
messieurs, si c’était pour dire choses méchantes on ne me ferait pas 
taire ; mais, parce qu’il est question de la Parole de Dieu, on me veut 
empêcher... Qui est-ce qui pourra nous séparer de amour de Christ? 
Sera-ce la tribulation ou angoisse? (1) O Seigneur ! nous sommes li- 
vrés à la mort pour l’amour de toi et sommes faits semblables aux 
brebis de la boucherie; mais ayons confort, mes frères, nous avons 
vaincu le monde par celui qui nous a aimés. » Et ses compagnons di- 
saient : « C’est ici le chemin qui mène à la vie, c’est la voie étroite 
par où il faut entrer, c’est le chemin que Jésus-Christ a enseigné. » 
Noël ajoutait : « Frères fidèles, priez pour moi à présent, car après la 
mort les prières ne peuvent aider. » 

Quand on les eut couverts de fagots, ils chantèrent ensemble : 


Le Seigneur est la clarté qui m'adresse 

Et mon salut; que dois-je redouter ? 

Le Seigneur est l’appui qui me redresse; 

Où est celui qui peut m’épouvanter ? 

Quand les malins m'ont dressé leurs combats, 

Pour me penser manger à belles dents, Ê 
Tous ces haineux, ces ennemis mordants, 

J'ai vu broncher et trébucher en bas (2). 


Or, laisses, Créateur, 
En paix ton serviteur 


(4) Rom. VIT, 34, 35. 
(2) Psaume XX VIT, Théodore de Bèze. 
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Ensuyvant ta promesse : 
Puisque mes yeulx ont eu 
Ce crédict d’avoir veu 

De ton salut l'adresse, 
Salut miz au devant 

De tout peuple vivant 
Pour l’ouyr et le croire : 
Ressource des petitz, 
Lumière des Gentilz 

Et d'Israël la gloire ! (1) 


Dans les flammes, ils disaient encore : « Seigneur, veuille nous re- 
cevoir aujourd’hui à miséricorde et nous mettre dans ton royaume. » 
Le supplice étouffa leurs voix ici-bas, mais ils ont été entonner le 
cantique de Agneau aux demeures éternelles (2). 


À 


Supplice de Paul Chevalier, brûlé vif à Lille, le 12 décembre 1564. Voir ci-dessus, p. 563. 
(Fac-simile d'un dessin du greffier, en marge de la sentence.) 


(1) Cantique de Siméon. Clément Marot, V, 160, édit. de 1893. 


(2) Crespin, 1. IX, fol. 653. À 

1566. — Claude du Flocq, Jehan Dobercourt, dit de Märteloy, Martin Bayart 
et Noël Tournemine, hérétiques condamnés à périr par le feu. 

D’après les comptes de la ville de Lille, leur dernier repas coûta vu livres. 
. Les quatre sonneurs de la bancloche reçurent xLvmr sous, pour avoir sonné le 
jour de leur exécution. Voir les comptes, Archiv. municip., 1566. 
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SUR L'EXERCICE 1856-5%. 


Messieurs, 


Nous venons, comme tous les ans, vous présenter un résumé succinct de 
la situation financière de notre Société, après la clôture de ce cinquième 
exercice, qui comprend les douze mois écoulés depuis le 4* avril 4856 jus- 
qu'au 31 mars de la présente année. 

D'après notre dernier rapport, il restait en caisse au 34 mars 4856, une 
ONE CE Car Eli 2h. 22010: 07,088.22 


Les/rerelies se SONT EN E EE NAR AE R E. 00. .-, 0 7,35205 
Savoir : 
Payements faits par des retardataires, 904 » 
Quelques payements faits par anticipa- 
tion sur la 6° année (1857-58), 110 » 
Abonnements et souscriptions, 6,479 » 
Dons divers et vente de Bulletins dé- 
tachés, 159 05 


Somme égale, 7,352 05 
Nous avons donc réuni en caisse. . . . . . . . . . . . 14,440 37 
Les dépenses ont été : 
Pour frais généraux d'administration et 
d'agence, affranchissement, elc., de 2,612 67 
Pour frais d'impression, y compris ceux 
des Mémoires de Jean Rou, et l'évaluation 


approximative de quelques comptes qui 
restent à régler, 12,041 » 14,653 67 


Ce qui laissera la Société en déficit de, . . . . . . 4, , . 213 40 
ou à peu près. 


C’est pour la premiére fois que se présente une situation de caisse pa- 
reille, et elle réalise au delà de ce que nous avions pensé, — les prévisions 
de notre dernier rapport, — c’est-à-dire que la somme de 7,000 fr. que 
nous tenions en réserve, et qui nous donnait un semblant de prospérité, se 
trouve en une seule année absorbée par les frais de l'importante publication 
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que nous préparions, et dont votre président vient de vous annoncer l’achè- 
vement. 

Nous espérons bien que ce déficit pourra être couvert par les abonne- 
ments et les souscriptions qui restent à recouvrer sur les années précé- 
dentes, — mais il ne l’est encore que pour mémoire, et, vous le savez, 
Messieurs, — ce n’est pas avec des ressources couchées seulement sur le 
papier qu’une société comme la nôtre peut marcher. 

Le nombre des souscripteurs, que nous avions laissé l’année dernière à 
1,370, s’est élevé, par suite d’adhésions nouvelles, et défalcation faite de 
80 membres radiés, — à 1,420, — c’est-à-dire à 50 de plus. Quelque faible 
que soit cette augmentation, nous la constatons avec plaisir, comme un 
symptôme meilleur; et parmi les nouveaux souscripteurs, nous nous plaisons 
à vous citer : 

Cinq consistoires : ceux de l'Eglise réformée de Rouen, 


— Bordeaux, 
de l'Eglise wallonne à Utrecht, 
de celle — à Haarlem, 
de celle — à La Haye. 


Trois conseils presbytéraux : ceux de Bagard (Gard), 

Meaux (Seine-et-Marne), 
Rozans (Hautes-Alpes). 

Enfin, les deux Universités de Gœttingue et de Heidelberg. 

Vous serez, comme nous, Messieurs, sensibles à cette adhésion spontanée 
de corps aussi illustres, — et il y a, dans ce témoignage de sympathie 
fraternelle donnée par des étrangers, de quoi nous dédommager, sinon 
nous consoler, de certaines tiédeurs domestiques que nous rencontrons trop 
souvent sur nos pas. 

Comme vous le voyez, Messieurs, votre Société remplit fidèlement ses 
promesses; c’est à vous de tenir les vôtres. 

Nous devons nous adresser avant tout à ceux, toujours trop nombreux, 
qui depuis une ou plusieurs années, ont, sur leur demande, reçu nos Bulle- 
tins, et les trouvent sans doute bons et intéressants à lire, puisqu'ils les con- 
servent, — mais qui ne paraissent nullement se préoccuper du soin de solder 
leur souscription. 

La Direction, contrairement à ce que nous vous avions annoncé, et avec 
une longanimité contre laquelle, en qualité de trésorier, nous avons dû et 
devons encore nous élever, a continué à attendre ces débiteurs trop peu 
scrupuleux, après les avoir mis en demeure. Mais ce qui n’avait été d’abord, 
et ne devait être, qu'une facilité accordée, est devenu un abus fâcheux, — 
pour la Direction, déjà bien assez chargée de détails, une aggravation de 
difficultés et d’embarras, — un préjudice enfin pour l’œuvre elle-même. Le 
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temps de la patience nous semble passé. Semblablement à ce qui sé pratique 
pour toutes les autres publications périodiques, votre Direction est décidée, 
tout en poursuivant le recouvrement de l’arriéré, à supprimer dorénavant 
l'envoi des Bulletins à ceux qui n'auront pas acquitté leur cotisation à un 
moment donné. Il en pourra résulter un certain nombre de radiations défi- 
nitives, et une réduction dans le nombre des souscripteurs; mais il est à 
croire que cette réduction ne Sera que momentanée. Et toujours est-il que 
mieux vaut une petite armée fidèle et dévouée qu’une troupe plus considé- 
rable de traînards. — Le mérite de vos travaux, le succès de vos efforts 
finiront bien par rallier et discipliner ces derniers, ceux du moins aux yeux 
de qui votre œuvre a une valeur réelle et sentie : ce sont les seuls dont 
nous puissions ambitionner le concours. 
L. OPPERMANN. 
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Sy — 


Aux termes de l’art, 18 des statuts, les membres de la Société 
recoivent cet ouvrage au prix de faveur de 9 fr. — (9 fr. 50 e. avec 
Ja feuille supplémentaire.) 

Is sont priés d'adresser directement leur demande au secrétaire- 
agent de la Société, en y joignant un mandat de 9 fr. ou 9 fr. 50 c., 
et en indiquant à quel correspondant l’ouvrage doit être remis à 
Paris ou par quelle voie il doit être expédié (aux frais du souscrip- 
teur). L'envoi par la poste coûte, pour la France, 1 fr. 10 c. 
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